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P R È F A CE 

DE  L’ AUTEUR. 


Donner  un  ouvrage  au  Public  j 
c’eft  prcfumer  afTez  de  foi-même , 
c’eft  du  moins  attendre  beaucoup 
de  l’indulgence  & de  la  patience 
du  Ledeur;  j’ai  fenti  tout  cela  avant 
de  mettre  au  jour  l’Eflai  fuivant , 
& ma  fituation  pardculière  l’a  em< 
porté  fur  toutes  mes  craintes.  Mes 
heures  s’écouloient  dans  la  triftelTe 
& l’abattement;  j’ai  cédé  au  plaifir 
de  les  paffer  d’une  manière  agréa* 
ble  & innocente  ; pour  m’oublier 
moi-même  ^ je  me  fuis  occupé  de 
la  fituation  & des  travaux  d'une 
claffc  entière  de  mes  femblables, 
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prives  comme  moi  du  bienfait  de 
la  liberté  ; i’ai  cru -que  s’il  étoit  de 
l’intérêt  de  chaque  planteur  de  ren- 
dre leur  état  moins  pénible , il  étoit 
du  devoir  de  tout  écrivain  obfer- 
vateur,  inftruit  de  leur  manière 
d’être,  d’elTayer  de  rendre  le  poids 
de  la  fervitude  moins  pénible  pour 
eux. 

On  aura  à me  reprocher , dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  , bien  des 
digreffions , bien  des  réflexions  trop 
longues  peut-être  pour  des  criti- 
ques  exaéts  & févères.  Je  l’avoue 
auffi,  on  s’y  plaindra  des  répéti- 
tions ; les  mêmes  mots  fe  retrou- 
veront quelquefois  à trop  peu  de 
diftance,  & blefferont  les  oreilles; 
tout  cela  eft  vrai  encore  , & fans 
doute  j’ai  befoin  de  n’être  lû  que 
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par  d’honnêtes  & bénévoles  Lec- 
teurs , qui  fe  rappellent  fouvent 
ma  pofition  fâcheufe , & n exigent 
pas  une  précifion  dont  trop  de 
chofes  confpirent  à me  priver. 

On  dira  que  je  parle  beaucoup 
de  moi  ; je  l’ai  remarqué  en  me 
lifant,  & j’ai  effayé  en  vain  de 
faire  autrement  ; c’eft  l’écUeil  de 
tous  les  voyageurs  ; mais  il  me 
femble  inévitable.  J’ai  pu  même 
dans  mes  tableaux  employer  des 
figures  que  je  croyois  fublimes , 
& qui  devenoient  ampoulées  dans 
le  genre  paftoral;  je  conjure  donc 
le  Ledeur  d’y  fuppléer  avec  bonté , 
& d’atténuer  avec  complaifance  ce 
qui  lui  femblera  trop  fort  , trop 
exagéré  dans  mon  ftyle. 

Il  eft  poflible  enfin  que  j’aie  vû 
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les  beautés  naturelles  de  la  Jamaï- 
que avec  plus  de  partialité  que 
de  juftefle  , & qu’en  les  décrivant 
je  me  fois  laiffë  ‘aller  à tonte  l’ar- 
deur de  mon  imagination  ; mais 
fuis-je  coupable  d’avoir  exprimé  ce 
que  je  fentois , & ce  q«’un  autre, 
à ma  place , auroit  fans  doute  vû 
comme  moi  ? ■ 

Quant  à mes  détails  furies  cannes 
à lucre,  les  faifons  & les  travaux 
des  efclaves , j’ai  confulté  mon 
expérience  ; fes  leçons  ne  m’ont 
pas  été  d’une  grande  utilité  ; je 
crains  bien  que  d’autres  n’en  reti- 
rent pas  plus  de  fruits  que  moi  ; 
mais  il  eû  toujours  poffible  que 
îcs^r^ïts^  que  j’avance  , les  fautes 
dont  je  fais  ingénument  l’aveu , fer- 
vent pourtant  à guider  le  planteur 
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attentif  & réfléchi  , & à l’écarter 
du  moins  des  erreurs  qui  m ont 
égaré. 

A l’égard  de  mes  obfervations 
fur  le  traitement  des  Nègres  mala- 
des , elles  doivent  s’appliquer  moins 
à la  totalité  des  plantations  qu  au 
petit  nombre  de  celles  qui  font 
dirigées  par  des  maîtres  humains 
& judicieux , où , pour  l’ordinaire , 
les  efclaves  font  bons  eux-mêmes , 
dociles  , patiens  dans  leurs  maux, 
& où  enfin  un  médecin  habile  eft 
regardé  comme  un  membre  elfe n- 
tiel  de  la  Communauté,  Il  eft  mal- 
heureufement  bien  des  poffeffions^ 
où  tout  ne  fe  pafle  pas  ainfi  j c eft 
un  fait  reconnu , & les  impreflions 
qu’il  iaiffe  dans  les  âmes  fenfibles 
font  bien  douloureufes  ; aulfi  ai-je 
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préféré  ne  peindre  (jue  les  plan- 
teurs dont  l’exemple  influera  pour 
1 honneur  de  l’efpèce  , fécondera 
les  foins  charitables  de  tous  les 
législateurs,  & détruira  des  maux 
dont  j’aime  à ne  voir  la  fource 
que  dans  l’indolence  & l’habitude, 
fans  aller  la  chercher  dans  la  dépra- 
vation du  cœur.  On  ne  peut  nier 
en  effet  que  la  plupart  des  Nègres 
ne  foient  de  leur  côté  plus  capri- 
cieux qu’intéreffans , plus  obftinés 
& plus  infenfibtes  que  fouples  & 
dociles;  il  eft  difficile  alors  que  les 
Infpedeurs  les  plus  indulgens  ne 
s’aigriffent  infenfiblement , ne  s’en- 
flamment & ne  déployent  de  la 
févérité,  lors  même  que  leur  vœi» 
confiant  eût  été  de  n’écouter  que 
la  voix  de  la  pitié  & de  la  douceur. 
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J’ai  déjà  fournis  au  jugement  du 
Public  mon  opinion  fur  l’abolition 
de  l’efclavage  ; je  me  tairai  donc 
fur  cet  objet , & m’en  tiendrai  à 
la  décifion  de  ce  juge  refpedlable. 

Pour  donner  plus  d autorité  a 
mes  tableaux,  je  comptois  joindre 
à mon  ouvrage  des  gravures  de 
quelqiies  vues  particulières  à l’isle , 
prifes  fur  la  place;  & en  nommant 
IVI.  Robertfon  pour  l’artifte  en  qui 
j’avois  mis  ma  confiance,  je  né  crains 
pas  d’être  feul  à regretter  amère- 
ment ce  génie  , dont  le  pinceau 
çonfoloit  de  la  perte  du  printemps, 
quand  il  en  retraçoittoute  la  richelfe 
& la  fraîcheur. 

Je  n’ai  point  parlé  du  nord  de 
la  Jamaïque;  il  prefente  pourtant, 
m’a-t-on  affuré , tout  autant  de  fcènes 
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variées  & pittorefques  que  Ja  partie 
que  j ai  décrite  ; niais  je  n’ai  jamais 
eu  d occafions  de  le  parcourir.  Je 
me  ferois  etendu  davantage  fur  ce 
que  j’avois  obfervé  & fenti  mpi- 
meme , fi  mes  defcriptions  déjà 
prolixes  ne  m euffent  lailTé  craindre 
de  paroître  trop  me  complaire  dans 
mes  fouvenirs , fans  égard  pour  des 
Leéteurs  dont  l’intérêt  ne  pouvoit 
être  auflî  vif.  ' 

Les  mœurs  des  Colons  auroienfc 
pu  certainement  me  fournir  plus 
de  détails  que  je  n’en  ai  donnés; 
mais  je  ne  défirois  pas  employer 
ries  couleurs  trop  fombres;  & les 
grandes  malles  entraînent  avec  elles 
ries  ombres  proportionnées.  Les 
premières  clalfes  de  la  fociété  offrent 
fans  doute  des  caradères  brillans; 
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mais  pourquoi  tirer  de  leur  obfcu* 
rité  habituelle  ces  individus  infigni- 
fians&abjedis,  dont  les  vices  mêmes 
ne  laiffcnt  pas  appcrcevoir  un  feul 
trait  faillant  & caradlérifé. 

J’ai  voulu  implorer  de  l’indut 
gence  pour  mon  ouvrage  , & je 
ne  m’apperçois  pas  que  j’en  aurois 
befoin  même  pour  ma  préface  ; je 
la  demande  enfin  pour  la  teinte 
mélancolique  à laquelle  je  pourrai 
me  laiffer  entraîner , & je  ne  puis 
trop  rappeler  au  Ledeur  ma  fitua- 
tion  aduelle.  Je  ne  puis  trop  en 
même  temps  rendre  un  hommage 
de  cœur  à la  continuité  d’égards 
& de  foins  que  j’éprouve  dans  cet 
afile  d’humiliation  & de  misères  ; 
& que  je  n’aurois  pas  connus  dans 
les  jours  de  ma  profpérité. 

A laFUety  Févritr  1790. 


AVIS 


pu  Traducteur- 


M.  Beckfort  fait  précéder  fotl 
mvrageparun  petit  traité  fort  détaillé^ 
qui  a pour  objet  tout  ce  qui  tient  à la 
topographie  du  pays  , & aux  détails 
du  commerce.  Comme  il  ne  paroit  def- 
tiné  qu^aux  perfonnes  qui  penfent  pré- 
cifément  à établir  dans  la  Jamaïque  y 
& que  cette  clajfe  eft  vraifemblablement 
la  moindre  de  mes  Lecleurs  ^ j'ai  pris 
la  licence  de  le  fupprimer.  Il  me  fem* 
hloit  cruel  de  retarder  te  plaijir  que 
peut  donner  une  fuite  d'images  , de 
tableaux , de  réflexions  ^ animés  par 
une  imagination  enchanterejfe  , & où 
l'on  voit  toujours  dominer  une  bonté 
de  cœur  y & une  philanthropie  h l'épreuve 
de  tout  événement. 


PLAN  DE  L’OUVRAG]^ 

J5172>  db  z^Avtevr» 


L A même  précaution  qui  me  fit 
publier  mes  réflexions  fur  l’état  des 
Nègres  de  là  Jamaïque,  m’anime 
encore  & m’engage  à revenir  a 
ce  fujet  intéreflant  Mes  premières 
idées  étoient  fufceptibles  de  plus 
d’étendue  ; j’effayerai  de  la  leur 
donner  ; j’y  en  ajouterai  même  de 
nouvelles. 

Peu  de  gens  ont  été  à portée 
de  voir  par  eux-mêmes  les  mœurs, 
les  ufages  de  ces  malheureux  êtres 
dégradés  , qu’on  voudroit  prefque 
retrancher  de  la  chaîne  - des  peu- 
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pies.  Cette  obfervation  ell  furtout 
vraie  à fégard  de  ceux  qui , dans  ce 
ïnomçnt,  agitent  &difcutent  Tim^ 
portante  qucftion  de  l’efclavage  des 
Noirs.  Tout  homme  qui  a eû  Toc- 
cafion  de  faire  des  expériences 
locales  & fuivies  fur  cet  article  doit 
donc  faire  hommage  de  fes  lumiè- 
res. Elles  peuvent  être  foibles , mais 
elles  ferviront  toujours  à éclaircir 
un  fujet  qu  enveloppe  robfcurité 
la  plus  profonde.  Une  longue  habi- 
tude , un  long  féjour  dans  fisle , ne 
m’ont  que  trop  inftruit  de  tout  ce 
qui  en  regarde  les  habitans.  Avec 
du  crédit,  de  réloquence  , des 
talens , d’autres  feroient  un  meilleur 
ufage  des  connoifTances  que  j’ai 
acquifes  ; leur  plan  aurait  fens  doute 


[ i7  ] 

un  effet  heureux  & immédiat;  ils’ 
fauroient  rendre  la  vie  des  Nègres- 
plus  douce  , plus  heureufe  ; ils  la 
leur  rendroient  refpedable  à leurs 
propres  yeux  ; ils  parviendroient 
à diminuer  le  nombre  des  peines; 
ils  feroient  fentir  peut-être  que 
l’exiftence  de  ces  hommes  labo- 
rieux eft  indifpenfable  à la  confer- 
vation  de  toute  la  machine  dont 
ils  font  les  premiers  mobiles. 

Je  fuis  loin  de  prétendre  à expri- 
mer mes  idées  avec  la  force  nécef- 
faire  ; je  fuis  loin  de  fonger  à 
obtenir  une  attention  particulière. 
Mais  il  eft  poflible  que  je  faffe 
naître  des  réflexions  falutaires  ; il 
eft  poflible  que  je  produife  une 
légère  amélioration  dans  la  fitua- 
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tion  des  Noirs,  & cette  chance  rit 


noître  leurs  maux  ; je  préfenterai 
un  tableau  fidelle  de  leurs  travaux; 
on  verra  jufqu où  peuvent  s’étendre 
la  protedtion  & les  fecours  qu’exi- 
gent ces  objets  de  la  compaffion 
de  l’homme. 

Cela  m’amènera  tout  naturelle- 
ment à une  vue  générale  du  pays, 
& à la  culture  dont  il  eft  fufeep-. 
tible.  Je  m’arrêterai  furtout  à fuivre 
les  procédés  relatifs  aux  cannes  à 
fucre.  Je  les  prendrai  au  moment 
même  où  on  les  plante,  & après 
avoir  obfervé  leurs  progrès , je  ne 
les  quitterai  qu’à  l’inftant  où  leurs 
cendres  retournent  fcrtilifer  le  fol 
même  où  elles  ont  commencé  à 
végéter. 


tout  pour  moi.  Je  ferai  donc  con- 
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Je  chercherai  enfuite  k faire  coii'» 
noître  k climat , les  mœurs  , les 
occupations,  le  caradlere,  les  amu 
femens  des  Blancs;  & tout  en  exa- 
minant  quelle  étonnante  influence 
morale  leur  conduite  a fur  celle 
de  leurs  efclaves  , je  reviendrai 
encore  à ceux-ci  & à leurs  travaux: 
en  les  fliivant  dans  leurs  occupa* 
tions  journalières,  on  fe  fera  une 
idée  raifonnable  de  leur  état.  Ce 
lî’eft  pas  que  j’afpire  à produire 
une  réforme  générale; je  n aiobfervé 
qu’une  partie  d’une  feule  de  nos 
isles , je  n’exige  rien  ; mais  s il  fe 
pouvoir  qu’on  en  vînt  fucceffivc- 
ment  partout  à examiner  avec  fran- 
chife  les  mœurs  des  Colons,  celles 
des  Nègres  & leur  traitement,  oa 
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pburroit  attendre  quelques  effets 
bienfaifans  de  cette  recherche  de 
la  vérité  ; 1 efclavage  perdroit  ce 
qu’il  a d’odieux , & peut-être  n’en 
refteroit-il  que  le  nonj. 


I 


D E s CR  IP  T 10  N 

DE  LA  JAMAÏQUE. 


• <r 


PREMIERE  PARTIE. 


Vues  générales  de  la  Jamaïque. 


T .A  Jamaïque,  au  premier  coup- 
d’œil , préfente  un  des  tableaux  les 
plus  grands  & les  plus  animés  que 
Ja  main  du  Créateur  ait  peut-être 
pû  produire.  Des  montagnes  d'une 
hauteur  immenfe  femblent  aller 
écrafer  celles  qui  font  au-deffous; 
taiidis  que  ces  chaînes  inférieures 
font  embellies  par  une  fuite  non 
interrompue  de  bois  épais,  & d’une 
verdure  dont  la  vivacité  charme 
les  yeux.  Les  collines  forment  le 
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troîfième  gradin  de  cet  amphltlieâ- 
Ite  majeftueux.  Depuis  leur  fommet 
jufquaux  bords  de  la  mer,  elles 
font  couvertes  darbres  & d’arbrit 
féaux  de  la  plus  noble,  de  la  plus 
belle  ftrudure.  Leur  vcrd,  plus  rap- 
proché de  l’œil , plus  varié  dans  fes 
nuances,  infpire  une  douce  gaieté; 
on  croit  voir  les  franges  du  colofle, 
mais  des  franges  du  goût  le  plus 
élégant  & le  mieux  proportionné 
au  tout.  On  n’en  fauroit  détacher 
les  yeux,  & à chaque  moment,  un 
objet  nouveau  & pittorefque  cap- 
tive  davantage  l’attention.  Ce  font 
des  moulins , ce  font  des  planta- 
tions , cô  font  des  habitations , qu’on 
voit  percer  à travers  les  branches, 
& qu’on  entrevoit  ehfevelis  dans 
les  ombres  de  la  forêt. 

La  mer  femble  affez  généralement 
devenir  unie  & brillante  fur  les 
côtes  ; & même  avant  le  point  où 
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les  brifatis  commencent  à en  ridet* , 
la  furface , elle  eft  fi  étonnamment 
tranfparente,  que  vous  oubliez  prêt 
que  que  les  rayons  de  vue  y foient 
interceptés;  vous  diftinguez  les 
rochers  & le  fable  à une  profondeur 
confidérable;  vous  faififfez  prefque 
les  coraux  & les  moufles  qui  tapit 
fent  les  premiers  ; vous  compteriez 
fans  peine  les  étoiles  & les  autres 
poiflbns  teftacéçs  qui  fe  repofent 
fur  l’autre. 

Ce  fpedacle  magnifique  eft  en- 
core fufceptible  de  beautés , & de 
beautés  toujours  variées,  toujours 
nouvelles.  Chaque  riuage  faitfentir 
des  détails  plus  piquans,  faitapper- 
cevoir  des  points  de  vue  plus 
enchanteurs.  Les  vapeurs  embra- 
fées  de  ratmofphère,  au  lever  & 
au  coucher  du  foleil,  font  naître 
une  foule  de  tableaux,  tous  plus 
riches , plus  étonnans.  Leurs  grou» 


C 24  ] 

peà  pittorefques  & bifarres  fe  réflé-' 
chiffent  dans  le  miroir  poli  que 
préfentent  les  eauXj  & fcmblent 
donner  à la  nature , fur  ces  rives  en« 
chanterefles , cette  teinte  délicieufe 
qui  caradérife  les  climats  chauds; 
on  fe  croit  tranfporté  fous  le  ciel 
faffrané  des  campagnes  de  Rome 
& des  environs  de  Naples. 

On  retrouve  fréquemment  à la 
Jamaïque  les  fituations  romantiques 
& fauvages  de  Frefcati,  de  Tivoli 
& d’Albano;  le  peintre  n’y  rencon- 
tre pas , il  eft  vrai , ces  ruines  élé- 
gantes & pittorefques,  qui  donnent 
au  payfage  en  Italie  tant  denobleffe 
& , de  grandeur.  Mais  l’œil  n’eft-il 
pas  bien  dédommagé  par  la  vue 
d’une  foule  d’habitations?  L’ima- 
gination ije  s’échauffe -t- elle  pas 
davantage , en  contemplant  leur 
variété  & leur  nombre  ? 

Les  prairies  de  l’Angleterre,  fi 

belles 

'V  . 
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belles  au  milieu  de  l’été,  le  difpu- 
tent  à peine  en  fraîcheur  à celles 
de  la  Jamaïque  ; & celles-ci  étaient 
le  même  éclat,  fept,  huit,  5c neuf 
mois  de  l’année.  C’eft  furtout  fur 
les  montagnes  qu’on  eft  force  a 
l’admiration  & à l’extafe;  comme 
la  végétation  y eft  de  la  plus  grande 
force;  on  n’y  voit  prefque  aucun 
arbre,  aucun  arbufte  qui  donne 
les  plus  légères  idées  de  ruine  & 
de  caducité,  & on  fe  croit  réelle- 
ment dans  un  féjour  privilégié  de 
la  nature  ; la  verdure  y parqît  éter- 
nelle 8ç  inaltérable. 

A peine  changez-vous  de  poft- 
tion , que  les  points  de  vue  fe  mul- 
tiplient à vos  regards  étonnés  avec 
une  diverfité  inconcevable  : partout 
on  vous  vous  fixez , un  nouveau 
payfage  vient  s’offrir  à vous,  & 
vous  furprendre  par  la  magnifi- 
cence des  objets , ou  la  majefté  des 
Tome  /.  B 
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ombres , ou  l’éclat  inattendu  des 
coups  de  lumière  ; ici  ce  font  de 
fombrcs  forêts,  ou  des  plaines  boi- 
fées;  là  des  torrens;  plus  loin,  des 
ruilfeaux  dont  vous  aimez  à fuivre 
les  détours  ; tantôt  vous  vous  arrê- 
tez à des  groupes  de  nègres,  tantôt 
a de  -nombreux  troupeaux  ; quel- 
quefois ce  font  des  chariots  chargés 
'qui  vous  peignent  l’abondance , & 
viennent  animer  le  payfage.  L’ima- 
gination ne  forme  pas  de  tableaux 
champêtres  quelle  ne  puiffe  retrou- 
ver dans  ces  lieux;  l’obfervateur 
ii’a  pas  le  temps  de  défirer  de  nou- 
veaux objets  , il  n’eft  attentif  qu’à 
faifir  tous  les  détails  dont  il  eft 
entouré.  . 

Les  montagnes  paroifiTent  cou. 
tonnées  de  chênes  touffus  & élevés; 
on  y voit  aufli,  comme  dans  les 
plaines,  des  cotonniers  d’unegrande 
beauté;  ces  arbres  feuls  font  tableau, 
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& d’une  manière  vraiment  pitto* 
rcfque;  ce  font  les  branches  qui 
femblent  toutes  liees  les  unes  aux 
autres  par  une  multitude  d ofiers  ; 
ce  font  les  troncs  furchargés  de  tou- 
tes les  variétés  de  plantes  rampan- 
tes ou  ftationnaires  ; ce  font  d énor- 
mes racines  qui  femblent  s être 
ménagé  des  retraites  profondes  au. 
fein  des  tiges  , ou  qui  s etendent  au 
loin  fur  le  terrein , & prennent  tou- 
tes fortes  de  direétions  ; c eft  un 
tout,  c’eft  un  enfemble  dont  la 
fingularité  frappe  Toeil  le  plus  indif- 
férent. 

On  voit  fe  renouvellcr  prefquc 
tous  les  mois  la  verdure  dont  font 
revêtues  les  collines  & les  prairies 
de  l’isle  en  général  ; on  croit  pref- 
que  faifir  à chaque  pas  les  progrès 
de  la  végétation , tant  elle  eft  ra- 
pide & étonnante.  C’eft  furtout 
après  les  fécherclTes  & les  orages 
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qu’dle  femble  redoubler  d’énergie. 
Comme  ils  en  éprouvent  alors  avec 
tranfport  les  effets  bienfaifans,  ceux 
dont  les  poffcffipns  étoient  deve- 
Bues  le  jouet  des  élémens  furieux  5 
Comme  ils  béniffent  la  main  puif* 
îante  qui  verfe  le  baume  de  la  con^ 
folation , après  avoir  frappé  de  fes 
foudres  ! 11$  ne  penfent  plus  qu’à 
raccroiffement  de  leurs  richeffes; 
ils  ne  vivent  plus  que  pour  l’efpé- 
rance  , & oublient  en  quelque  forte 
les  pertes  & les  mécomptes  qui  ont 
précédé. 

Les  buiflbns  & les  plantes  qui 
couvrent  les  rivages  de  la  Jamaï- 
que font  les  plus  riçhes  & les  plus 
belles  produétions  de  cette  efpèce 
que  j’aie  jamais  vpes;  les  rives  des 
fleuves  font  de  même  bordées  d’une 
foule  d’arbuftes,  tellement  variés, 
que  l’imagination  du  peintre  le  plus 
ei^alté  s’humilie  & fc  profterne 
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devant  leur  pompe  & leur  mültipli* 
cité.  Ges  rives  enchantées  , où  les 
Claude  Lorrain , les  F ouffin , les  SaL 
vator  Rofa,  fernblent  avoir  èpuifé 
tout  leur  art,  toutes  les  reffources 
du  génie , toutes  les  idées  plus 
riantes;  Dieu!  quelles  font  encore, 
froides  & mefquines  à côté  de  cel- 
les  que  la  nature  a voulu  parer  & 
embellir  elle-même  dans  cette  isle 
romantique!  Les  artiftes  confom- 
més  peuvent  à force  de  foins,  à 
force  de  travaux , raffembler  les 
grands  traits  que  leur  offre  la  nature, 
réunir  habilement  les  beautés  épar- 
fes  qui  les  ont  frappés.  Mais  jamais 
ils  ne  rendront  cette  profufion  de 
richeffes  que  la  main  créatrice  fera- 
ble  avoir  étalé  dans  ces  lieux, 
comme  fur  l’autel  de  fon  augufte 
temple. 

Les  cafeades  , les  torrens,  les 
fleuves , jufqu’aux  ruifleaux , tout 
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prend  ici  une  teinte  particulière  & 
extraordinaire;  tout  préfente  des 
feenp  tour  à tour  fublimes,  cal- 
mes & intereffantes  5 & que  diver- 
iifient  a l’infini  les  variations  des 
fâifons  & le  choc  impétueux  des 
clémens. 

Ce  font  même  ces  variations, 
ces  orages,  ces i tempêtes,  que  je 
ne  fuppofe  pas  que  nul  autre  cli- 
mat foit  deftiné  à éprouver , & qui 
caradérifent  trop,  peut-être,  celui 
de  la  Jamaïque.  Ce  font  des  modè- 
les de  ce  genre  qui  me  femblent 
faits  pour  le  pinceau  de  Louther- 
bourg  ; c’eft  ici  qu’il  trouveroit 
des  chûtes  d’eau , des  cafeades,  des 
cataractes  , dont  la  beauté  lui  feroit 
oublier  les  fcènes  fi  vantées  de 
Schaffaufen  , dePiffevache,  de  Ter- 
ni, & où  il  ne  feroit  embarraffé  que 
du  choix  des  morceaux  à peindre. 
Les  rochers,  & en  particulier  ceux 
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de  la  baye  de  Bluefields,  offrent 
au  peintre  des  fujets  d’études  biea 
belles  & bien  utiles  : il  ell  impof- 
fible  de  décrire  avec  affez  de  vérité 
la  multiplicité  & le  moëlleux  des 
nuances  qui  les  colorent;  la  bar- 
dieffe  impofante  de  leurs  malles , 
la  projeétion  de  leurs  ombres;  i 
faut  voir  foi-même , pour  en  juger , 
les  acceffoires  pittorefques  dont  ils 
font  entourés  ; des  arbres  s^élèvent 
de  leurs  bafes  dégradées,  & de- 
ployent  fur  eux  leurs  rameaux 
épais  ; des  arbriffeaux  végètent  auHi 
près  de  ces  maffes  immobiles,  & 
en  dérobent  à l’œil  une  partie,  tan- 
dis  que  des  buiffons  entiers,  & la 
famille  nombreufe  des  plantes  para- 
fites , embelliffent  le  tout  par  leurs 
ramifications  irrégulières.  Laétion 
des  flots  vient  donner  un  nouveau 
prix  à ce  groupe  gigantefque  ; leur 
irritation,  & leurs  efforts  continuels 
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y creuferit  des  cavernes,  des  grot- 
tes, 8c  y dépofent  enfuite,  comme 
pour  réparer  leur  fureur  definie- 
trice,  les  teintures  les  plus  éclatan- 
tes; le  peintre  les  admire  d’un  œil 
jaloux,  & veut  en  vain  les  repro- 
duire dans  fes  ouvrages.  Je  con- 
nus un  homme  quifavoit  les  appré- 
cier, & qui  pouvoir  aulîi  s’appro- 
cher de  la  perfeclion  de  fes  modèles, 
mais  il  n eft  plus  ! 8c  il  ne  me  refie 
que  l’hommage  ftérile  de  mes  re- 
grets à offrir  à fa  cendre. 
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Vue  générale  de  la  Jamaïque  dans  des 
motVLCTLs  particuliers^ 


T .ES  matinées  dans  ce  pays  font 
d’une  beauté  remarquable.  Elles  le 
fontfurtout  dans  la  faifon  des  rofées 
abondantes.  Pour  en  jouir  complc- 
tement,  il  fautfaifir  l’inftant  où  le 
foleil , paroiffant  avec  tout  fon  éclat , 
fait  jaillir  fes  premiers  feux  dii- 
fommet  des  montagnes.  On  le  voit 
éclairer  par  degrés  les  plaines  & les 
champs,  & dorer  légèrement  les 
feuilles  des  plantains  & les  branches 
des  orangers.  Ces  arbres  mêmes 
& leurs  feuillages  préfejitent  alors 
un  tableau  dont  le  piquant  égale  la 
nouveauté.  Un  refeau,  ou  plutôt 
une  foule  innombrable  de  réfeaux , 
les  gaze  avec  delicateffe;  ilsseten- 
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dent  dans  tous  les  fens;  ils  fem* 
bicnt  tifllis  de  la  foie  la  plus  fine 
Sc  la  plus  tranfparente  ; les  gouttes 
imperceptibles  de  rofée  qu’ils  ont 
retenues  ne  font  plus  que  tout 
autant  de  perles  que  le  foleil  fe  plait 
a colorer  a 1 infini  ; & du  centre  dè 
chaque  réfeau  partiel  étincelle  de 
lumière  linfeéle  , induftrieux  au- 
teur de  ces  merveilles.  Les  prairies 
olFrsnt  auffi  ce  curieux  phénomène  ; 
& le  payfage  y prend  un  caraélère 
que  jamais  on  n’a  efiayé  de  pein- 
dre , & que  je  n’ai  retrouvé  nulle 
part  avec  le  même  plaifir,  le  même 
charme. 

Dans  ce  moment  du  jour  la 
température  de  l’air  eft  modérée , & 
Ion  peut  fans  inconvénient  s’amu- 
fer  à contempler  tous  les  détails 
champêtres  qui  fe  préfentent  : mai» 
«ne  fois  que  le  foleil  s’avance  au- 
deffus  de  la  plaine j.  & verfe  égalé- 
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îoentles  flots  de  fa  lumière,  l’excès 
de  la  chaleur  ne  laiffe  plus  la  force 
de  fentir;  & la  paflîon  d’obferver 
cède  à une  langueur  irréfiftible,  qui 
énerve , & éteint  les  difpolitions  les 
plus  fortes  à l’étude. 

Cette  chaleur  infupportable  n’eft 
pourtant  pas  conftante  ; le  vent  du 
nord  la  tempère  au  point  de  la 
rendre  agréable  , fi  ce  n’eft  du 
moins  peu  incommode.  Ce  vent 
même  eft  quelquefois  fi  pénétrant, 
qu’il  palferoit  pour  violent  dans  les 
pays  du  nord. 

Depuis  cinq  à fix  heures  du 
matin  il  n’eft  que  frais , mais  depuis 
ce  moment  jufqu  a celui  ou  les 
brifes  de  mer  commencent,  c’eft- 
à-dire , à-peu-près  entre  neuf  & dix 
heures,  il  devient  infupportable» 
Les  foirées  peuvent  permettre 
une  heure  de  promenade  agréable; 
& les  nuits  en  général  ne  font  pas 
B vj 
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'a  beaucoup  près  fi  accablantes  que 
je  ne  l’ai  prouvé  dans  des  climats 
plus  froids. 

Le  coucher  du  foleil  produit  à 
la  Jamaïque , dans  les  nuages  , les 
effets  les  plus  bifarres  & les  plus 
curieux.  J ai  toujours  été  étonné, 
qu’en  général , les  peintres  de  pay- 
fages  n’étudialTentpas  avec  plus  de 
foins , & d’après  la  nature , ces  pre. 
miers  principes  de  leur  art.  Com- 
bien n’y  eu  a-t-il  pas,  en  effet,  qui 
s occupent  des  différentes  combi- 
naifons  de  la  lumière  & des  ombres 
fur  la  furface  de  la  terre , qui  les 
imitent  comme  ils  peuvent,  & ne 
fauroient  pas  développer  le  moins 
du  monde  les  caufes  réelles  qui 
donnent  lieu  à ces  apparences  & à 
ces  oppofitions.  Que  font  la  plupart 
des  artiftes  ? Ils  tracent  les  prin- 
cipaux traits  que  la  nature  leur  offre 
dans  leurs  arbres,  leurs  terreins , 
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leurs  rocbers,  leurs  ponts,  leurs 
bayes,  leurs  mers  ; ils  indiquent  les 
ombres , les  réflexions  qu  ils  voient 
à chacun  de  ces  objets  ; puis , de  re- 
tour dans  leurs  attelicrs , ils  croyent 
finir  le  payfage  qu’ils  avoient  ef- 
quiffé;  & cependant  ils  n’ont  pas 
daigné  exprimer  le  plus  léger  con- 
tour du  nuage  qui  dominoit  peut- 
^tre  tout  le  local  qu’ils  ont  voulu 
peindre;  ils  n’ont  pas  rendu  une 
feule  de  ces  belles  nuances  qui  carac- 
térifent  un  ciel  brillant  ou^  vapo- 
reux ; ils  n’ont  pas  eû , peut-être , le 
moindre  égard  à l’influence  de  ces 
météores  impérieux,  qui  feuls  peu- 
vent varier  à leur  gré  les  fcènes 
au-deffus  defquelles  ils  plânent  fans 
ceffe.  Il  me  femble  que  1 on  néglige 
trop  la  partie  des  Ciels.  On  fe  per- 
met de  n’y  penfer  qu’après  tout  le 
refte,  à loifir;  & fouvent  il  arrive 
qu’au  lieu  de  fervir  à l’enferabje  dü 
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tableau,  Us  en  gâtent  l’effet,  &eit 
altèrent  la  vérité,  en  faifant  fup- 
pofer  des  incidens  qui  n’étoient  pas 
dans  la  nature.  Il  y a une  bien 
grande  différence  entre  tracer  des 
traits  fur  les  données  de  la  nature, 
ou  ne  prendre  pour  guides  que 
l’analogie  & fon  jugement.  Encore 
faut-il  bien  de  l’art  pour  faire  fentir 
la  nature,  de  manière  à faire  croire 
gue  c’eft  bien  elle. 

Les  clairs -de -lune  ont  un  genre 
de  beauté  très-féduifant  ; mais  peu 
de  perfonnes  cèdent  au  plaifir  de 
les  obferver.  On  a contre  la  rofée 
un  préjugé  enraciné,  qui  ne  per. 
met  guères  de  s’y  expofer  : fur  les 
montagnes,  leur  effet  eft  fingulié- 
rcmcnt  beauj  les  brouillards  y joi- 
gnent  le  leur,  & la  combinaifon 
qu’ils  entraînent  des  illufions  de 
lim.agination  avec  la  réalité,. rend 
le  payfage  parfait;  je  me  plaifoisà 
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jouir  de  ce  fpeaacle,  & je  me  plais 
toujours  à me  rappeler  mes  fenfa- 
tions.  Il  y a furtout  une  fcène  dont 
l’impreffion  eft  encore  auffi  vive 
dans  mon  cerveau  que  fi  j’en  euffe 
été  témoin  à l’inftant  même. 

La  nuit  étoit  le  calme  même.  Pas 
un  zéphir , pas  un  feul  bruit  dans 
la  nature  qui  troublât  l’harmonie 
de  tout.  Seulement  on  entendoit 
dans  l’éloignement  les  cris  des 
chiens  de  garde  qui  aboypient  en 
voyant  la  lune.  Elle  etoit  en  effet 
dans  fon  méridien , & brilloit  avec 
tout  fon  éclat.  Les  planètes,  les 
aftres , toutes  les  plaines  du  ciel  fe 
déployoient  avec  magnificence  p 
fans  que  le  plus  petit  nuage  en 
interceptât  la  moindre  partie.  Le 
croaffement  bruyant  des  grenouib 
les  fiappoit  bien  les  oreilles , mais 
ce  fredon  n’étoit  pas  défagréable  ; 
leur  cri  rauque  & particulier  > 1»« 
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nuit  contribuoit  à entretenir  les 
idées paftorales  du  moment;  cetoit 
réellement  la  baffe  répondante  des 
cadences  délicieufes  des  rolïîgnols. 
D’une  éminence  z élevée  , & 
environnée  par  des  montagnes  éloi- 
gnées & couvertes  de  bois  de  la 
manière  la  pins  romantique,  nous 
examinions , nous  admirions  les 
beautés  de  la  plaine  qui  étoit  au- 
deffous  de  nous.  Que  dis-je!  ce 
n étoit  plus  une  plaine  , c’étoit  un 
lac  immenfe.  Il  avoit  fes  bayes , fes 
criques,  fes  ports,  fes  rivages.  Il 
fembloit  même  que  nous  y décou- 
vrions au  milieu  un  Archipel  entier, 
un  monde  de  petites  isles  dont  la 
tête  s’élevoit  au-deffus  des  flots. 
L imagination  féduite  & ravie  don. 
noit  un  corps  à cette  plaine  aerienne, 
&feplaifoità  y voirdes  lieux  réels, 
à y diftinguer  des  habitations , à 
leur  appliquer  des  noms.  Une  par- 
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tie  de  la  fcène  étôit  dans  lotflbre. 
Une  autre  partie  l’étoit  moins.  La 
lune  brilloit  ici  ; la  , elle  tiemblot- 
toit  à peine  ; mais  la  furface  du  lac 
fecevoit  la  maffe  de  tous  fes_ rayons  , 

& les  réfléchiffoit  tout  autour.  Des 
infedes  de  feu  gliffoieiit  dans  leS 
ombres,  & de  leurs  yeux  jaillif- 
foient  des  météores  éleélriques , ou 
bien  le  mouvement  de  leurs  ailes 
en  faifoit  briller  les  couleurs  écW 
tantes.  Dans  quelques  places , nous 
fuppofions  que  des  rivières  ve- 
noient  par  mille  détours  mêler 
leurs  eaux  avec  les  ondes  argentées 
dont  nous  avions  couvert  la  plaine. 
Dans  d’autres , nous  tracions  pref- 
que  des  fentiers  & des  routes  ; nous 
appercevions  le  tremblement  d une 
lumière  à la  porte  d’une  cabane  ; 
nous  entendions  le  cliquetis  dun 
moulin  éloigné. 

Entre  nous  & la  plaine,  nous 
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avions  une  fucceflion  de  collines 
qui  foufFroient  une  dégradation  de 
lumière  aufli  merveilleufe  que  tout 
le  refte;  les  plus  proches  de  nous 
étoient  tout-à-fait  dans  robfcurité , 
les  autres  devenoient  éclairées  par 
degrés,  & cette  progreflîon  infen- 
fible  couronnoit  l’cfFet  de  ce  tableau 
magique.  Non , jamais  dans  aucun 
temps,  dans  aucun  pays,  je  nai 
été  alFedé  dans  tous  mes  fens  d’une 
manière  plus  neuve,  plus  piquante, 
plus  durable,  que  dans  la  fituation 
que  j’ai  efîayé  d’efquiffcr. 
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Kingston  , Port-Royal , Sixteen  - mile- 
JValk  , &c. 


CnAaUE  fituation  qui  domine  le 
*ort  de  Kingfton  étale  à l’œil  des 
teautes  particulières;  ecftunereu- 
nion  de  tout  ce  que  la  nature  peut 
offrir  en  mille  endroits  d’agréable , 
romantique  , d’étendu  & de 

fublime.  i . 

La  majeftueufe  courbe  que  deerrt 
la  baye  de  Port- Royal,  le  nom- 
bre prodigieux  de  voiles  qui  en 
■ bornent  l’horifon  , & qu’on  voit 
prendre  le  vent  dans  toutes  les  direc- 
tions  poffibles,  la  projeftion  pitto- 
refque  de  la  ville  qui  lui  donne  fon 
nom , le  groupe  vaporeux  & loin- 
tain des  maifons  qui  déterminent 
la  place  de  KingRon,  la  forêt 
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thâts  qui  s’élève  encore  au-deftiiS 
& couronne  le  point  de  vue,  pré- 
fente  à la  fois  autant  d’images  qu’il 
cft  poffible  d’en  délirer  pour  avoir 
l’idée  de  la  variété  , du  commerce , 
de  l’induftrie.  Tout  à côté  , les 
pâturages  unis  que  vous  diftinguez, 
les  fables  du  rivage  , l’apparence 
marécageufc  d’une  partie  des  côtes , 
& les  bouquets  d’arbres  que  vous 
rencontrez  au  milieu  de  tous  ces 
objets,  vous  infpirent  à leur  tour 
le  calme,  le  repôs  dont  femblè 
jouir  la  nature.  L’ame  paifible  & 
contemplative  s’en  détache  avec 
peine , & n’y  revient  qu’avec  plus 
de  charme,  malgré  tout  le  piquant 
des  fcènes  qui  encadrent  le  tableau. 
Le  contrafte  eft  réellement  des  plus 
marqués;  & l’on  peut  fc  peindre,  _ 
fans  crainte  d’exagérer,  l’effet  que 
produit  fur  ce  payfage  moelleux 
SiJIouy  laljpeét  terrible  & menaçant 
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des  batteries  nombreufes  qui  le 

dominent,  adoffées  en  quelque  forte 
à toutes  les  collines  de  Ligunnea» 
que  furmonte  enfin  le  coloffe  pyra- 
midal des  montagnes  Bleues.  Les 
neiges  de  celles-ci  , leurs  forn- 
mets  élevés  qui  femblent  difparoi- 
tre  dans  les  nues,  leur  teinte  de 
faphir,  forment  avec  tout  le  relier 
un  cnfemble  qu’on  ne  peut  faüir 
& fixer  de  fang  froid , à moins 
d’avoir  une  ame  abfolument  inca- 
pable des  mouvemens  nobles  & 
impérieux  que  fait  naître  la  vue  du 
beau  & du  fublime. 

Seize  - milles  , ( Sixteen  - mile 

"Walk)  eft  une  partie  de  l’isle 
qu’on  a nommée  ainfi  à caufe  de 
fon  étendue.  Matlock  & Dove- 
dale  peuvent  paroître  en  certains 
momensplus  pittorefques , mais  il 
me  femble  que  Sixteen  - mile  Walk 
a des  cbarmcs  uniques  & originaux. 
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Ses  beautés  font  plus  varices , plus 
nombreufes;  & les  rochers  qui  l’en- 
tôurent  font  d’une  hauteur  qui 
tient  du  gigantefque.  Le  voyageur 
qui  fe  promène  dans  cette  vallée 
a toujours  quelque  nouvelle  fcène 
a obferver  ; il  palTe  alternativement 
du  terrible  au  fimple  & à l’agréa- 
ble, & a de  la  peine  à foutenir 
les  tranfitions  foudaines  & rapides 
des  jets  de  lumière  les  plus  vifs , 
aux  fombres  horreurs  de  I4  nuit. 
Un  chemin  large  & fpacieux  donne 
la  liberté  de  parcourir  toute  la  val- 
lée avec  agrément.  Une  rivière 
tranquille  & limpide  la  traverfe  Sc 
la  divife  en  deux  parties,  & fi 
quelquefois  les  pluies  viennent  en- 
fler & troubler  fes  ondes , fes  débor- 
demens  & fes  écarts  ajoutent  une 
nouvelle  dignité  à la  fcène.  Les 
rochers  font  loin  d’être  ici  un  fpec- 
tacle  aride  & monotone.  Les  uns 
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caroîffentunis  étroitement,  & vou- 
loir  difputer  le  paffage  à Toblerva. 
teur.  Les  autres,  au  contraire,  fem- 
blent  lui  ouvrir  leur  fein , & 1 in- 
viter à y venir  étudier  leur  ftruc- 
ture  & leurs  merveilles.  Quelque- 
fois leurs  ouvertures  font  dans  le 
haut  de  leurs  maffes,  & on  les  croi- 
roit  prefque  ménagées  pour  laiffer 
aux  rayons  du  foleil  la  facilite 
d’échauffer  leurs  cavernes  glacees  ; 
tantôt,  ce  font  des  antres  ténébreux 

que  toute  la  fubtilité  de  la  lumière 

ne  pourroit  pénétrer. 

Dans  quelques  endroits,  on  dé- 
tourné les  yeux  avec  effroi^  des 
précipices  profonds  qu’on  décou- 
vre à fes  côtés;  plus  loin,  ce  ne 
fera  plus  qu’une  pente  douce  & 
facile,  qui  mène  à des  prairies,  la 
vous  verriez  des  rocs  à nud , & 
polis  par  la  main  infatigable  du 
temps  ; là , vous  en  trouveriez  d au- 
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très  fe  transformer  e'h  ruines,  en 
arcades  , en  tours  ; & à peu  de  dit  \ 
tance  repofent  encore  des  maffes  i 
auflî  énormes,  mais  qui  fe  déro-  j 
bent  a la  vue  fous  des  bois  entiers 
d arhuftes , d’arbriffeaux , d’arbres 
de  toute  efpèce , de  toutes  grofleurs, 

& de  toute  hauteur;  quelques-uns 
même  de  ces.  arbres  s’élancent  , à 
trav’ers  de  fentes  des  rochers , ©u 
s’élèvént  avec  hardielTe  de  leur  cen- 
tre;  l’œil  étonné  les  fuit  dans  le 
vague  de  l’air,  puis  fe  rabaiffant 
fur  l’extrémité  de  leur  tronc,  s’ef- 
force en  vain  de  deviner  où  peu- 
vent en  repofer  les  racines  pre-  ' 
raières. 

Les  bords  de  la  rivière  ne  font 
pas  le  morceau  le  moins  intérêt 
fant  à admirer,  Ç’eft  celui  même 
qui  m’a  toujours  fixé  le  plus  long- 
temps, C’eft  une  multiplicité  & un 
tnélange  de  plantes,  d’arbuftes , 

de 
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de  rofeaux  dont  on  ne  fait  paS  fe 
débarraffer,  & qu’on  aime  à fuivre 
fur  toutes  les  langues  de  terre , les 
petits  caps , les  petits  criques  qu’on 
voit  le  long  des  rives.  Un  pont 
tout  plat,  tout  uni,  tout  fimple  , 
& parfaitement  au  ton  du  payfage 
qu’il  borne,  vient,  pour  ainli  dire, 
fervir  de  ligne  de  tranfition  à toutes 
les  beautés  de  contrafte  parfemées 
près  de  fes  extrémités.  I!  femble  à 
peine  interrompre  un  inftant  le 
cours  du  fleuve,  qui  vient  bouil- 
lonner & fe  brifer  en  écume  contre 
fes  piliers  ; & dans  la  faifon  des 
pluyes  i le  courant  devient  fi  impé- 
tueux qu’il  l’entraîne  avec  fracas , 
& en  dépofe  çà  & là  les  débris 
dans  les  fonds  de  rofeaux  qui  font 
fur  fon  paflage. 


DESiRE-t-on  connoître  la  nature 
fous  fes  formes  fauvages  & magni^. 
fiques?  Il  n’y  a qucà  fc  retirer  à 
May- day-Hill  , & confacrer  fes 
îoifirs  à parcourir  cette  montagne 
& fes  environs.  Ce  n eft  au  refte 
qu  une  alternative  de  pentes  à gra* 
vir  , de  monticules  à defcendre  ; 
ce  ne  font  que  des  fentiers  à mille 
fmuofités , des  bords  d une  verdure 
immortelle , des  bois  épais  & touffus. 
On  voit  ailleurs  ces  mêmes  objets 
fans  doute;  mais  ici  on  les  voit 
réunis  & variés,  & embellis  par  le 
trait  de  la  perfeélion, 

On  a pratiqué  un  chemin  par 
îequel  on  peut  aller  jufqu  au  fom* 
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met  en  cliar;  niais  la  pente  eft  R 
roide  , fi  efcarpée,  qu’on  y éprouve 
plus  de  difficultés  que  fur  nulle 
autre  montagne.  Les  pluies  entraî- 
nent dès  les  premiers  jours  le  peu 
de  terre  que  là  féchereffe  y a laiffé 
accumuler  ; il  ne  relie  plus  alors 
qulun  pavé  de  pierres  fort  irrégu- 
lier, & enplufieurs  endroits  le  roc 
feul , dont  les  faillies  incommodes 
ne  font  malheureufemcnt  que  trop 
répétées.  Quand  on  ell  parvenu  au 
fommet,  le  chemin  devient  affez 
bon , mais  l’irrégularité  du  terrein 
le  rend  fi  ennuyeux  à la  vue,  fi 
défefpérant  même,  que  je  n’hefite- 
ïois  pas  à traverfer  les  Alpes  ou 
les  Pyrénées  dans  le  moment  de 
l’année  le  plus  mauvais , plutôt  que 
de  me  réfoudre  à parcourir  les  col- 
lines dont  je  parle  , lors  même 
qu’on  choifiroitun  temps  délicieux 
' pour  cette  excurfion.  Ce  n’eft  pas 

Cij 
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nu  refte,  qu'on  n’y  ait  à obferver 
des  phénomènes  météorologiques 
trcsrcurieux.  En  quittant  la  plaine, 
on  cherchoit  l’ombre  avec  empref- 
fement,  mais  ce  n’eft  plus  de  même 
à mefure  qu’on  s’avance  au  terme 
de  la  courfe;  le  climat  change 
complètement;  c’eft  le  feu  qu’on 
defire , c’eft  lui  qui  devient  pref- 
que  indifpenfable  ; on  fe  plaint 
pourtant  moins  de  l’engourdiffe- 
ment  que  dune  humidité  péné- 
trante. Avec  des  foins  un  peu  fui- 
vis  , on  obtiendroit  à cette  hauteur 
toutes  les  produdions  des  zones 
froides  & glacées.  Il  femble  d’abord 
qu’on  pourroit  auffi  s’y  ménager  des 
retraites  d’été  délicieufes  ; mais  il 
y a trop  d’ipconvéniens;  fans  par- 
ler de  la  difficulté  d^accès  qu’on 
éprouve,  & des  pluies  dont  on  ne 
feroit  pas  plus  à l’abri  que  dans  la 
plaine,  il  y a encore  à redouter* 
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Fèffet  des  rofées , qui  font  fortes  & 
très-mal-faincs,  & plus  que  tout 
enfin,  la  fréquence  des  tonnerres , 
fi  communs  a cette  latitude. 

La  route  qui  conduit  du  petit 
village  de  Bath  à la  fource  des 
eaux  minérales  rappelle  au  voya^ 
geur  toutes  les  fituations  les 
critiques  & les  plus  effrayantes  qu’il 
ait  jamais  éprouvées , & il  trouve 
ici  quelque  nouvel  acceffoire  plus 
terrible  & plus  impofant-;  mais  il 
oublie  bien  vite  & le  fentier  étroit 
par  où  il  eft  venu , & les  précipi- 
ces qu’il  appercevoit  dans  fa  mar- 
che , quand  une  fois  il  a atteint  le 

but  de  fa  courfe. 

Le  chemin  ferpente  fur  la  gauche  _ 
de  la  vallée.  A côté  s'élèvent  a 
perte  de  vue  une  fuite  de  colli- 
nes , d’où  defeend  en  murmurant 
un  ruilfeau  peu  confidérable.  On 
le  voit  filtrer  légéreraent'à  travers 
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îes  buiflbns  & les  arbres , qui  ca- 
chent une  partie  du  gouffre  fans 
fond  au-delTus  duquel  on  fe  trouve. 
Bornée  de  toutes  parts  par  des 
montagnes  & des  bois , cette  route 
ne  peut  être  quobfcure  & fombre; 
die  eft  auffi  expofée  à de  fréquen- 
tes ondées;  on  a pourvu  à tous  ces 
inconvéniens , en  ménageant  par 
intervalles  des  abris  commodes,  où 
le  voyageur  fe  réfugie  au  befoin. 
Cette  petite  courfe  eft  au  /plus  de 
trois  quarts  d’heure,  & on  y em- 
ploie toujours  beaucoup  plus  de 
te^ips  ; mais  on  eft  loin  de  le 
regretter  au  milieu  de  tous  les  char- 
mes de  la  retrake^la  plus  pittoref- 
qnp.  Sans  y penfer,  on  s’arrête 
vingt  fois  k écouter  le  bruit  des 
eaux  qui  s’échappent  d’une  foule 
de  fources,  & on  fe  laiffe  aller  à 
une  douce  rêverie;  ou  bien  c’eft 
ie  roucoulement  des  ramiers  qui 


t 1 

réveille  & émeut  la  fenfibilité;  cô 
font  enfin  les  chants  du  roffignol , 
qu’interrompent  de  temps  en  temps 
les  cris  des  corbeaux  & des  perro- 
quets, qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
fuivre  ; tandis  qu  ils  font  tous  domi- 
fiés  & accompagnés  par  le  croaffe* 
ment  plus  ou  moins  rapproché  des 
grenouilles. 

On  arrive  enfin  a la  maifon  de 
bain  ; c’ell  une  chétive  chaumière, 
mais  on  ne  veut  voir  que  la  fource; 
elle  étale  à vos  yeux  toute  fa 
richelfe  ; elle  fort  en  bouillonnant, 
du  fond  d’un  bois  épais,  & vient 
blanchir  de  fon  écume  un  rocher , 
dont  les  teintes  variées  s’alfortiffent 
admirablement  aux  feuillages  qui 
s’étendent  autour  de  lui.  Le  pay- 
fage  n’eft  point  vafte , point  étendu  ; 
c’eft  une  retraite  modefte  & foli- 
taire  ; on  s’y  croit  a 1 abri  des  impor- 
tuns, du  monde  entier;  on  fe  plait 
C iv 
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dans  la  folemnité  philofophique  de 
fcs  ombrages.  Le  torrent  femble  ne 
précipiter  fà  courfe  du  haut  des 
montagnes  que  pour  tempérer  plu- 
tôt fes  ondes  glacées,  & les  unir 
à celles  d’une  cafcade  dont  la  cha- 
leur fe  communique  aux  fiennes  ; 
plus  tranquille  après  cette  union, 
il  fe  répand  par  mille  détours  dans 
une  vallée  aujGfi  fombre  que  l’Erébe  ; 
le  filenee  de  fes  eaux  n’cft  inter- 
rompu que  par  le  frottement  des 
cailloux  , qui  s’entrechoquent  au 
fond  du  lit  qu’il  s’eft  creufé;  quel- 
quefois auffi  une  pierre  fe  détache 
des  collines  fupérieures;  le  fracas 
qui  accompagne  fa  chûte  a quelque 
chofe  des  éclats  & du  craquement 
du  tonnerre;  elle  paroit  enfin,  & 
s’enfevelit  avec  fureur  dans  les 
fables  qui  tapi  lient  le  fond  du  val- 
lon ; cette  maffe  immobile  s’oppofe 
au  cours  pénible  du  ruilfeau  ; & le 
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■bouillonnement  qu’occafionne  fa 
réfiftance  interrompt  la  douce  & 
voluptueufe  monotonie  de  fon  mou- 
vement. 

On  efpéreroit  en  vain  voir  le 
foleil  éclairer  les  fcènes  de  cet  er- 
mitage ; quelquefois  feulement  il 
y pénétre  en  partie,  & parvient  a 
dorer  les  cimes  découpées  des  ar- 
bres; mais  jamais  les  peloufes  & 
les  gazons  qui  font  au-deffous  ne 
font  arrachés  à l’obfcurité  où  ils 
végètent  doucement.  Quelquefois 
auffi  la  lune  fe  plait  k fe  gliffer 
furtivement  dans  ce  lieu  folitaire  , 
& à profiter  des  paffages  que  lui 
ménagent  les  zéphirs;  elle  fe  repofe 
alors  quelques  inftans  fur  la  fom- 
bre  verdure  du  cocotier  ; elle  cher- 
che k éclaircir  & faire  briller  les 
ombelles  du  plantain , ou  k s’arrê- 
ter fur  la  tige  du  gigantefque  co- 
tonnier. Ses  rayons  argentés  fe  réfic- 

C Y 
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diiffent  dans  le  fein  du  ruiffeau , 
& inondent  de  perles  les  fougères 
qui  font  fur  fes  bords;  le  roffignol 

5 anime  5 s excite,  & continue  avec 
plus  dame  encore  fes  élégies  noc- 
turnes. 

Comme  ce  féjour  délicieux  fem- 
ble  deftiné  uniquement  aux  char- 
mes de  la  contemplatioA  ! Comme  il 
infpire  le  recueillement  du  filence  1 

6 comme  il  doit  échauffer  le  génie 
du  poète  ! ah  ! fans  doute  , c’eft 
ici  que  le  Penferofo  auroit  trouvé 
fon  paradis  ! C’eft  ici  que  la  dou- 
leur écouté  la  voix  de  la  confo- 
lation  ; que  le  malheureux  cède  à 
î’efpérance , & que  le  '^philofophe 
oublie  les  peines  & les  foucis  du 
monde. 


Digression  fur 


M.  Robertson. 


X^ES  arbres  & les  arbuftes  qui  parerj.tr 
toute  la  furface  de  la  Jamaïque 
font  remarquables  par  la  richefle 
de  leurs  teintes,  l’épaiffeur  de  leurs 
ombrage^  & l’effet  pittorefque  qu  i s 

produifeiit.  Il  eft  prefqu’impoffible 
de  concevoir  une  végétation  plus 
belle,  plus  capable  d’échauffer  1 ima- 
gination d’un  peintre,  que  celle 
qui  anime  toutes  les  parties  del’isle. 
L’éclat  & la  magnificence  en  font 
réellement  les  caradères  dominans  ; 
ils  ne  fe  trouvent  pas  feulement 
dans  les  rochers , furies  montagnes  ; 
ils  frappent  égajement  dans  les  bois , 
dans  les  plaines.  Réuniffez  les  pa  - 
miers , les  cocotiers , les  plantains  ; 

C vj 
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faites  • en  a plaifir  mille  groupes 
variés  en  leur  joignant  je  tamarin , 
l’oranger,  & tel  autre  arbre  dont 
'les  nuances  & la  hauteur  leur  foient 
proportionnes,  voyez  jouer  au  mi- 
lieu  les  plumes  élégantes  du  bam- 
bou; peignez-vous  entre  toutes  leurs 
tiges  les  variétés  bifarres  de  l’épine 
de  Jérufalem,  les  riches  buiffons  de 
l’oléander,  & des  rofes  d’Afrique, 
lecailate  vive  & brillante  du  cor- 
dium,  les  berceaux  entrelacés  du 
jafmin  & de  la  vigne  de  Grenade, 
les  touffes  délicates  lilas  , les 
feuilles  foyeufes  & argentées  de  la 
portlandia;  ajoutez-y  la  prodigieufe 
quantité  de  plantes,  de  fleurs,  d’ar- 
buftes  moins  marqués , mais  tous 
précieux  & diftinéts  aux  yeux  du  ' 

botanifte Sc  vous  avouerez 

que  ce  tableau  , qui  eft  à la  lettre 
celui  des  plaines  de  la  Jamaïque, 
cfl:  le  plus  féduifant , le  plus  enchan- 


t 6I  ] 

teur  qu  on  puHfe  défirer.  Les  jeunes 
fouches  de  Campêche  forment  en 

plufieursendroitsd’excellenteshaies 

dont  le  coup-d’œil  eft  raviffant;  le 
cèdre  batard  répandu  dans  les  pâtu- 
rages y offre  de  fon  côté  une  ombre 
bofpitalière.  Les  buiffons  de  tilleul 
plaifent  auffi  par  la  légèreté  de  leurs 
formes.  La  monotonie  même  des 
champs  de  cannes  s’apperçoit  moins 
à caufe  des  intervalles  qui  les  répa- 
rent. Les  bâtimens  des  planteurs 
ont  enfuite  un  effet  particulier,  & 
qui  a auffi  fes  agrémens.  Les  fer- 
mes  fituées  dans  les  grands  parcs, 
ou  établies  dans  des  poffeffions 
plus  refferrées  , forment  un  accef- 
foire  varié  & agréable.  On  s’arrête 
furtout  avec  lurprife  fur  les  cheti- 
ves  cabanes  des  Nègres  ; réunies 
enfemble,  elles  ont  l’air  de  petites 
villes , & en  même  temps  les  touffes 
é’arbriffeaux  qui  les  ombragent  & 
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les  environnent  à-peu-près  toutes» 
prolongent  & entretiennent  les  idées 
paftorales  qu’on  nourrit  à la  vue 
de  ce  fpeétacle.  De  nombi'eux  trou- 
peaux viennent  mettre  le  dernier 
trait  au  tableau  & lui  donner  encore 
plus  de  vie  ; une  multitude  de 
vaches  , de  brebis  , de  taureaux  , 
de  moutons  paiflent  paifiblement, 
tandis  que  les  troupes  plus  folâ- 
tres des  chèvres  montent  à l’écart, 
fe  fufpendcnt  fur  les  précipices,  & 
fautent  de  colline  en  colline. 

C’cft  avec  ces  atours  que  la  nature 
fe  montre  à celui  qui  vient  l’ob- 
ferver  & la  peindre  à la  Jamaïque. 
C’eft  en  lui  prodiguant  tous  fes 
tréfors  qu’elle  récompenfe  le  natu- 
ralifte  curieux , & le  dédommage 
de  toutes  fes  fatigues.  Et  c’eft  en 
me  retraçant  tous  ces  détails  inté- 
relTans  que  je  fens  plus  amèrement 
la  perte  de  l’homme  qui  les  fcn- 
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toit  & favoit  les  faire  paffer  dans 
fes  ouvrages.  Quelle  vérité  dans  fa 
manière,  & que  de  goût,  que  de 
jugement  dans  fon  execution  ! Me 
blâmeroit-on  fi , dans  ce  moment 
où  fon  fouvenir  me  frappe  avec 
tant  de  force , je  lui  rends  le 
léger  tribut  de  vénération  que  fa 
mémoire  exige  de  moi  ! Mes  éloges 

feront  bien  foibles,  mais  fi  je  connus 

fon  cœur,  fi  je  me  fentis  tant  de 
fois  éclairé  par  fon  génie , fi  cha- 
que jour  encore  je  trouve  dans  fes 
ouvrages  une  occafion  perpétuelle 
de  parler  de  lui  avec  l’enthou- 
fiafme  qu’il  favoit  infpirer,  pour- 
quoi craindrois-je  de  céder  à la 
force  d’un  fentiment  fi  naturel  ? 
L’ame  éprouve  à la  fois  du  déchi- 
rement & de  la  douceur  à fe  rap- 
peler les  événemens  qui  aidèrent 
à remplir  le  vuide  des  plaifirs  de 
la  jeuneffe,  les  circonfianccs  qui 


1 aniencrent  à goûter  les  ouvrages 

de  génie,  les  tendres  épanchemen§ 

que  lui  firent  connoitre  la  confiance 
& 1 amitié.  Quand  une  réparation 
momentanée  des  êtres  que  nous 
aimons  nous  coûte  & nous  afflige 
fi  fortement,  que  ne  fentons-nous 
pas  lorfque  cette  réparation  na  de 
terme  que  celui  de  notre  vie  ? La 
tendreffe  écouté  peu  alors  les  con* 
feils  d’une  philofophie  infenfible, 
& les  regrets  & les  fouvenirs  devien- 
nent le  feul  baume  qu’elle  puiffb 
fupporter. 

Le  génie  de  M.  Robçrtfon  fut 
conftamment  obfcurci  par  fa  mo- 
deftie  ; & fans  doute  c’eft  à cet 
aimable  defaut  qu  on  doit  attribuer 
fon  degre  de  réputation  ; fes  con- 
noiffances  Sc  fon  habileté  dans  le 
payfage  étoient  capables  de  le  faire 
allei  de  pair  avec  les  premiers 
artiftes  j & il  ne  put  jamais  fe  réfou- 
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dre  à les  produire  avec  une  noble 
hardieffe  ; infatigable  par  principe 
autant  que  par  goût  , ü ne  s eu 
défioit  pas  moins  de  ^ ’ 

& toujours  prêt  à faire  valoir 
émules , il  ne  ceCfoit  jamais  de  juger 

fes  propres  ouvrages  avec  une  feve- 

rité  inflexible.  Les  éloges , félon- 
lui,  étoient  l’expreffion  delicate 
d’un  cœur  noble  & genereux  ; i 

ue  pouvoir  les  regarder  comnae  un 

tribut  qu’on  devoir  au  génie  : delm. 
téreffé  prefque  k l’excès  , il  etoit 
toujours  prêt  k rcconnoitre  hum- 
blement  la  fupériorité  des  autres, 
& jamais  il  ne  connut  1 envie.  La 
'r^bonté  de  fon  cœur  fe  deployoït 

furtout  dans  fa  reconnoiffance.  L 
quelle  reconnoiffance?  Toute  en 
tétions,  elle  avoit  cette  éloquence 
puiffante,qui,fanslefecoursdes 
mots,  émeut  d’une  manière 
chante.  Et^  quand  à fon  tour  , i 
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pouvoit  obliger , vous  euffîez  crû 
^ue  luj  feul  âvoit  ^ rendre  grâces , 
tant  il  incttoit  d’empreffement  & 
de  fineffe  à tout  ce  qu’il  faifoit. 

Comme  peintre,  il  n’a  pas  moins 
de  titres  a 1 eftime  la  plus  générale* 
Au  moins  îi  ai-je  pas  encore  trouvé 
d’homme  qui  eût  à la  fois  un  tel 
enthoufiafmc  pour  les  beautés  de 
3a  nature  , & qui  sût  les  copier 
avec  tant  de  correétion.  Il  fembloit 
que  fon  inflinél  feul  le  menât  à la 
recherche  de  toutes  les  variations 
e la  nature  ; & il  avoit  enfuite 
3 art  de  s’en  approprier  tous  les 
charmes,  au  point  qu’il  ne  faifoit 
abfolument  pas  naître  l’idée  d’imi- 
tation. Sa  facilité  étoit  furprenante  ; 
tout  ce  qu’il  avoit  vû,  examiné, 
contemplé  comme  obfervateur , il 
pouvoit  le  peindre  comme  artifte  ; 
je  1 ai  vû  même  tracer  de  mémoire 
des  morceaux  entiers  dont  l’exa- 
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tticn  des  lieux  dém^ntroit  enfuitc 
la  parfaite  exadlitude.  Sa  touche 
avoit  un  caradère  purement  ori- 
ginal & didingué  ; jeune  encore.  Il 
avoit  une  funefte  irritabilue  de  nerfs 
qui  l’obligeoit  fouvent  k appuyer 

. rune  defes  mains  fur  l’autre  pour- 

pouvoir  faire  un  trait;  & maigre 
cette  incommodité,  fes  contours 

ont  toujours  été  fimples,  fermes  & 

corrcdg.  . , 

3e  ne  fais  fi  je  fuis  trop  partial, 
mais,  je  l’ai  toujours  crû  fuperieur 
pour  le  choix  de  fes  arbres  & fou 
habileté  k les  grouper,  pour  les 
oppofitions  d’ombres  & de  lumiè- 
res, fa  manière  de  découper  les 
feuilles  , de  diriger  les  branches  , 

de  caraélcrifer  les  troncs. 

On  lui  a reproché  de  colorer 
moins  favarnmentque  d’autres,  mais 
il  n’y  a jamais  eû  qu’uiie  voix  pour^ 
admirer  la  judeffe  de  fes  deffins. 
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Ses  ciels  étoient  admirables  ; ils 
exprimoient  toujours  la  faifon  de 
i année , & le  moment  du  jour  qu’il 
avoit  voulu  peindre.  Il  communi. 
q|Uoit  même  à 1 atmofphère  de  fes 
tableaux  la  chaleur  du  climat;  fes 
nuages  fembloient  flotter  fur  l’air 
qui  les  Ibutenoit;  mais  s’il  fe  plai. 
fort  à décrire  des  fcènes  tranquilles 
& douces  , ce  n’étoit  pas  qu’il  ne 
sût  également  rendre  avec  vérité 
I^es  horreurs  des  orages.  Il  réuflif. 
foitauflî  bien  dans  l’expreffion  fau-  ' 
vage  & terrible  de  Salvator  Rofa 
que  dans  la  manière  délicate  de 
Claude  Lorrain  , & la  compofition 

lavante  de  Gafpard  Pouffini  i 

Ses  chemins  , fes  terreins  étoient 
petillans  d’efprit  & de  nature.  Rica 
netoit  trivial  à fes  yeux,  toutpre- 
noit  fous  fon  pinceau  de  l’intérêt 
& de  la  noblcfiTe,  parc£  qu’il  favoit 
iaihr  la  noble  fimplicité  de  la  nature 
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Sc  démêler  toutes  les  nuances  de 
fes  détails. 

Il  avoit  une  prédikaion  mar- 
quée pour  les  troupeaux , & c’étoit 
furtout  là  qu’il  étoit  tout  yénte , 
tout  efprit,  & plein  de  goût.  Les 
lointains  des  morceaux  de  ce  genre 
correfpondoientau  tout;  mais  quand 
il  ne  Gonfultoit  que  lui-mêtne,  il  pie- 
noit rarement  une  grande  étendue, 
& préféroit  fe  reftreindre  & fe  don- 
ner des  bornes.  Sa  facilite  étoit  in- 
concevable ; & il  avoit  prefque  fini 
un  payfage  pendant  qu’un  artifte 
ordinaire  auroit  encore  été  à déli- 
bérer comment  U l’efquifferoit.  Il 
faifoit  rarement  des  taches,  & n avoit 
pas  plus  fouvent  befoin  d’effacer. 
C’eft  à cette  fureté  précieufe  d’exe- 
eution  qu’il  dût  le  grand  nombre 

de  fes  compofitions,  quoiqu  il  n ait 
travaillé  que  peu  d’années , & qu  il 
ait  été  viéfime  tout  ce  temps -Jà 
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de  la  foiblefle  de  fon  tempéram. 
ment.  Il  y réfifta  long -temps,  & 
fuccomba  enfin  après  être  parvenu 
au  moment  de  jouir  dans  l’indé- 
pendance  du  fruit  de  fes  travaux. 

C eft  dommage  qu’on  ait  gravé 
un  fl  petit  nombre  de  fes  deffins: 
de  toutes  fes  vues  de  la  Jamaïque, 
je  n en  connois  que  fix  qui  aient 
été  données  au  public,  & cepen- 
dant toutes  font  auffi  belles,  auffi 
interelfantes.  Ses  meilleurs  tableaux 
font  dans  lacolledion  de  M.  Alder- 
man  Boydell , & le  prix  que  cet 
excellent  connoiffeur  y met  n’eft 
pas  le  moindre  éloge  qu’on  puifle 
leur  donner.  Il  feroit  à défirer  que 
1 on  fit  une  colledion  complète  de 
fes  ouvrages,  & que  quelqu’artifte 
de  génie  en  voulut  perpétuer  la 
mémoire,  tout  en  fe  fatisfaifant 
lui-même  & en  méritant  la  recon- 
noiffance  du  public.  Les  noms  de 


[ 71  1 

Robertfon  & d’Earlom  réunis  dans 
les  mêmes  planches  fuffiroient  pou* 
les  rendre  immortelles.  Mais  au 
moins  reftera-t-il  pour  monumens  / 
de  la  gloire  de  mon  ami  les  ouvrages 
qu’il  a confiés  à fa  compagne  chérie , 

& les  deffins  colorés  qui  ornent  la 
colledion  de  M.  Moore  , l’un  de 
ceux  ^ui  le  pleureront  fans  csff^ 
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Conclusion  de  la  première  partie. 


T'eus  les  détails  que  je  viens  de 
donner  font  exadlement  vrais , tou- 
tes les  fcènes  que  j’ai  efquilTées  font 
bien  en  Jamaïque  ; un  examen  long 
& minutieux  m’a  mis  en  état  d’en 
parler  avec  fidélité,  & je  puis  alTu- 
rer  n’avoir  pas  peint  un  feul  objet 
que  je  n’aie  vu  fouvent  & contem- 
plé avec  délices.  Il  m’auroit  fallu 
feulement  la  plume  de  feu  de  l’ima- 
gination élégante  qui  a immortalifé 
les  beautés  de  Wye,  & la  magni- 
fique variété  de  fes  lacs.  J’ai  pû 
approcher  foiblement  de  la  force 
de  ces  grands  peintres  de  la  nature, 
pour  avoir  vécu  une  partie  de  ma 
vie  avec  les  plus  célèbres,  & fi 
mon  efprit  d’obfervation  me  donne 

quelque 
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queiquc"  avantage  fur  d’autres  , je 
Ja  dois  certainement  à celui  qui , 
dans  mes  voyages  , m’animoit  de 
fon  ardeur  infatigable  5 & me  péné* 
troit  habituellement  des  grands 
principes  qui  guident  robfervateur 
d>ans  la  contemplation  de  la  nature, 

& lui  font  adorer  la  fagelfe  da 
Créateur  dans  les  beautés  qu’ils  lui 
découvrent.  Son  goût,  fon  juge- 
ment, fon  urbanité  fl  reconnue 
s’infmuoient,  pour  ainfi  dire,  dans 
monr^ame  flexible  ; & quand  nous 
parepurûmes  enfcmble  le  pays  déli- 
cieux. qui  forme  les  artiftes,  il  eût 
toujours;.pn  foin  particulier  de  me 
faire  connôître  les  amateurs  les  plus 
eftiniés  , les  maîtres  les  plus  habi- 
les; nous  les  fuivions  dans  leurs- 
promenades  i leurs  courfes;  nous 
les  'fuiviohs  encore  dans  leur  atte- 
lier , & nous  nous  efforcions  enfuite 
de  dreffer  nos  chevalets , & d’appU- 
Tome  h D 
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quer  nos  connoiffances.  Avec  tous 
ces  fecours,  ne  puis-je  pas  préten- 
dre à une  certaine  dofe  de  curio- 
fité , & une  légère  probabilité  de 
fuccès  dans  mes  recherches?  Ne 
puis -je  pas  efiayer  de  fuivre  de 
loin  ces  rayons  bienfaifans  qui  ont 
pû  m’éledrifer,  s’ils  n’ont  pû  tout- 
à-fait  me  communiquer  leur  éclat? 

Après  avoir  parcouru  bien  des 
pays  , & obfcrvé  la  nature  fans  me 
laffer  jamâis , je  fuis  revenu  aux 
fcènes  champêtres  des  isles  d’Amé- 
rique avec  plus  de  plaifir  que  je 
n’en  avois  éprouvé  nulle  part,  & 
j’ai  toujours  eû  le  chagrin  de  voir 
qu’elles  étoient  ignorées. 

J’ai  habité  près  de  treize  ans  la 
Jamaïque , & a l’exception  du  pein- 
tre célèbre  dont  j’ai  'parlé  , je  n’y 
ai  pas  connu  un  feul  artifte  digne 
de  quelque  réputation  ; il  n’eft  pas 
même  probable  que  les  maîtres  de 
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Fart  y viennent  jamais  exercer  leurs 
talens  , & encore  moins  , que  les 
amateurs  oififs  viennent  s occuper 
des  fituations  romantiques  de  cette 
isle  ; ce  climat  eft  trop  contraire 
aux  travaux  du  génie , pour  que 
Ton  fe  foucie  de  s y expofer;  le 
moindre  développement  des  facul- 
tés y entraîne  une  laffitude  mor- 
telle; le  fyftême  nerveux  s y relâ- 
che d’une  manière  fenfiblc;  l’indo- 
lence y remplace  infenfiblement 
l’induftrie,  les  mal- aifes  fréquens 
font  difparoître  la  fanté  , le  corps 
s’ufe , fe  mine  ; les  foins  inquié- 
tans  5 les  angoilfes,  le  décourage- 
ment arrivent  enfin,  & détruifent 
bientôt  la  vigueur  & la  force  de 
famé. 

Ce  n eft  pas  au  refte  que  bien 
des  gens  n’y  vivent  long -temps, 
& dans  une  efpèce  de  bonheur; 
i’isle  produit  avec  une  abondance 

D ij 
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rare  tout  ce  qui  eft  néceflaire  aux 
befoins  de  la  vie^  & même  tout 
et  qui  peut  contribuer  à la  déli- 
cateffe  des  plaifirs.  Mais  elle  cft 
jon  ne  peut  pas  moins  favorable 
à des  gens  élevés  en  Europe;  c’eft 
une  fph.ère  où  ils  ne  peuvent  pas 
vivre , pour  ainfi  dire , tant  il  y a 
d’oppofition  ou  du  moins  dç  dif- 
férence dans  les  mœurs  , les  ufa- 
ges , les  occupations.  La  néceffité 
la  plus  impérieufe  peut  à peine 
. retenir  les  plaintes  des  Colons  qui 
s’y  croyent  enfevelis , & le  temps 
ne  peut  jamais  les  plier  à un  joug 
qu’ils  voudroient  fecouer  à tout 
moment. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  dire 
pourtant  que  c’eft  de  toutes  les 
parties  du  globe  celle  où  l’homme 
pauvre  & indigent  peut  le  plus 
aifément  améliorer  fa  fituation.  Il 
fait  en  effet  y devenir  indépen- 
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darit , il  fent  peu-à-peu  fe  diffipeF 
les  nuages  fombres  du  chagrin  & 
du  défefpoir  , & il  voit  avec  trans- 
port que  fon  cœur  n etoit  pas  fermé 
pour  toujours  à la  joie  & à l’ef- 
pérance  ; avec-  de  l’induftrie,  de 
l’ordre  & de  la  patience,  il  fait 
fe  faire  une  petite  fortune , par  les 
voies  les  plus  légitimes  ; &fon  cœur 
fatisfait  cherche  plutôt  à répandre 
fon  contentement  au-dehors , qu’à 
s’ouvrir  à l’envie  & 
quelle  produit. 


description 
DE^LA  JAMAÏQUE. 
SEC  ONDE  PARTIE. 

CüLTURE  DES  Cannes  a Sucre. 

Examen  des  Cannes , depuis  le  moment 
où  on  les  plante  jufquà  celui  de  la 
récolte* 

Pour  CLU  O i l’homme  veut  - il 
toujours  faire  plus  que  la  na- 
ture ? A voir  fo.n  agitation  , fes 
inquiétudes  , tous  les  tourmens 
qu’il  fc  donne  pour  embellir  fa 
retraite,  on  Vy  croiroit  bien  mal- 
heureux. Il  l’eft  en  effet,  mais  c eft 
lui-même  qui  eft  fou  tyran,  ceft 
lui-même  qui  fe  ménagé  fes  maux. 
D’après  les  riches  tableaux  que  la 
Jamaïque  étale  à chaque  inftant  à 
D iv 
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fes  heureux  infulaires  , on  ne  fe 
doute  pas  qu’ils  puiffent  former 
un  défir , fouhaiter  quelque  bien 
nouveau.  Sans  doute  fes  premiers 
habitans  eurent  la  fagefie  de  voir 
les  chofes  fous  ce  point  de  vue  , & 
quand  Chriflophe  Colomb  décou- 
vrit leurs  rivages  , il  n’y  apper<^ut 
pas  une  feule  fouche  de  canne  ; 
mais  une  fois  que  les  vices  de 
l’Europe  eurent  altéré  dans  cette 
isle  le  bon  fens  naturel,  & que, 
favidité  eût  remplacé  la  philofo- 
phie  naïve  de  lage  d’or,  on  crût 
indifpenfable  de  faire  de  nom- 
breufes  plantations  , on  s’imagina 
ajouter  aux  charmes  de  la  nature 
en  lui  en  prêtant  d’artificiels  , ou 
plutôt  on  s’inquiéta  fort  peu  d’elle, 
& les  Colons  ne  fongèrent  qu’à 
s’enrichir. 

Les  cannes  à fucre  devinrent 
bientôt  le  grand  moyen  qu’on  em- 
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ploya  dans  ce  but;  quoiqu 'étran- 
gères a la  Jamaïque  , elles  devien- 
nent ainfi  un  des  principaux  objets 
de  mes  recherches  , comme  une 
des  caufes  de  la  profpérité  du  pays. 
Ce  végétal  eft  d’ailleurs  d une  fi 
grande  utilité,  il  eft  fi  vrai  qui! 
n’eft  pas  une  de  fes  parties  qui  ne 
foit  propre  à quelque  vifage  , qu  il 
devient  intéreffant  à examiner , & 
que  je  me  hâte  d’entrer  en  matière». 


Les  mois  de  Juillet , Août 
Septembre  & Oétobre  fe  paffent  à 
préparer  la  terre  à recevoir  les 
cannes , & a lui  donner , pouir 
ainfi  dire  , de  la  vigueur  & de 
l’énergie  : on  fe  met  donc  à la 
remuer  , ou  bien  encore  on  dépofc 
les  engrais  dans  les  creux  deftinés 
à recevoir  la  plante;  on  confulte 
général  dans  fes  opérations  la 
D ¥ 
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nature  <îu  lieu , & la  plus  ou  moiné 
grande  facilité  du  charroi  : un  jour 
ou  deux  auparavant,  une  troupe 
de  Nègres  s’établit  dans  quelque 
champ  voifin;  ils  y coupent  autant 
de  tiges  de  cannes  qu’en  pour- 
ront trairfporter  en  deux  ou  trois 
jours,  riu  moins,  tout  ce  que  le 
propriétaire  peut  raffembler  de 
mules  , de  laboureurs  & de  cha- 
riots : la  main  d’œuvre  eft  d’un 
prix  fl  exorbitant  en  Amérique , 
qu’on  fouffre  de  la  moindre  perte 
de  temps , & qu’on  ne  néglige  ni 
foins.,  ni  peines,  ni  prévoyance, 
pour  éviter  le  moindre  délai. 

La  foffe  où  fe  plante  la  canne 
eft  de  trois  à quatre  pieds  de  largeur 
fur  huit  pouces  à-peu-près  de  pro- 
fondeur. On  place,  dans  le  fens 
de  leur  longueur  , deuxcann.es,  ou 
morceaux  de  cannes , fous  les  levées 
■de  terre,  qui  font  dé  chaque  côté 
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du  creux.  Quelquefois  encore  on 
les  place  toutes  deux  , près  l’une 
de  l’autre  , dans  le  centre  même 
de  la  foffe.  On  sème  ordinairement 
du  blé  entre  les  lignes.  On  recou- 
vre enfuite  les  cannes  d’une  légère 
couche  de  terre  ; & au  bout  de 
cinq  à fix  jours , du  moins  s’il  y 
a eû  de  la  pluie , on  les  voit 
commencer  à bourgeonner. 

Environ  quatre  ou  cinq  femaines 
après  , elles  exigent  les  premiers 
foins  du  farcleur.  Tout  dépend 
enfuite  en  grande  partie  du  temps 
qui  domine.  La  fécondé  fois  qu’on 
travaille  , on  diminue  la  couche 
de  terre  qui  recouvre  les  cannes , 
& à la  troifième  reprife  , on  l’ôte 
tout-à-fait;  on  doit  même  apporter 
un  foin  tout  particulier  à tenir  les 
lignes  toujours  nettes  & bien  décou- 
vertes ; mais  tout  en  arrachant  avec 
foin  les  feuilles,,  il  faut  y mettre: 
D vj 
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la  plus  grande  délicateffe  ; autre- 
ment on  courroit  rifque  d’arrêter 
les  progrès  de  la  végétation. 

Je  n’approuve  pas  la  méthode 
de  ceux  qui  dès  le  commencement 
d’Oélobre  effeuillent  leurs  cannes 
trop  haut,  ni  en  général  ceux  qui 
les  approchent  trop  à cette  époque. 
Comme  elles  commencent  alors  a 
mûrir  , elles  deviennent  extrême- 
ment fragiles  , caffantes  ; & je  fuis 
sûr  que  les  Nègres  caufent  plus 
de  défordre  dans  une  plantation  à 
ce  moment  , qu'ils  n’y  font  de 
bien.  Il  ne  feroit  peut-être  pas 
inutile  , après  le  tranfport  des  bois 
de  chauffage,  de  faire  le  tour  des 
pièces,  & d’éclaircir  les  endroits 
trop  tonifus,  pour  aider  l’air  & la 
chaleur  du  foleil  à pénétrer  dans 
ITntérieur.  Cependant  cette  mefure 
ne  vaudroit  rien  fur  des  collines, 
& pendant  un  temps  fec.  Je  ferois 
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9onc  d’avis  que  le  plutôt  poflible 
on  portât  les  cannes  au  mouiïn  ; 

& qu^on  fe  mît  à les  moudre  fans 
délai  ; je  voudroîs  même  que  le 
famedi , ou  une  partie  de  ce  jour 
làjfuivant  fétendue  des  plantations^ 
fût  confacré  uniquement  à arra- 
cher , porter  au  moulin , & moudre 
les  cannes  gâtées  ou  cannes  de 
rw/72;  car  celles-là,  tout  auffi  bien 
que  les  cannes  à fucre , perdent  à 
chaque  minute  de  délai  une  partie 
de  leur  valeur. 

Ceux  qui  font  attentifs  àrccueib 
lir  les  cannes  de  rum  font  pour 
ainfi  dire  double  moiffon  ; indépen- 
damment de  la  quantité  d’efprits 
& de  fucs  qu’ils  en  retirent,  les 
planteurs  doivent  toujours  avoir 
égard  à Taccumulation  des  feuilles. 
Elle  influe  fur  la  quantité  & la  qua- 
lité des  récoltes , & fur  la  promp- 
titude & la  facilité  avec  lefqudles 
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le  fucre  fe  retire  dans  les  travaux 
de  la  fabrique  : à cet  égard , on  a 
une  très-bonne  méthode  dans  l’isle 
de  St.  Kitt  & les  isles  voifines  ; 
quand  , après  la  moiffon , une  piece 
de  cannes  eft  furchargée  de  ramu- 
res, on  les  emporte,  & on  en  fait 
des  tas  pour  les  premiers  cas  où 
on  en  aura  befoin. 

Un  champ  de  cannes  , au  mois- 
de  Novembre  , celui  de  leur  fiorai- 
fon , eft  une  des  plus  belles  pro- 
duélions  que  puiffe  décrire  la  plume 
ou  le  pinceau.  La  hauteur  des  tiges 
varie  depuis  trois  à huit  pieds  & 
plus  , & caraétérife  fortement  la  dif- 
férence de  fol,  ou  de  culture.  Au 
moment  de  la  maturité,  le  champ 
déployé  un  vafte  tapis  qui  a tout 
l’éclat  de  l’or  ; les  rayons  du  foleil 
viennent  enfuite  le  relever  en  plu- 
fieurs  endroits  par  de  larges  ban- 
des du  plus  beau  pourpre  ; le  fom- 
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met  des  tiges  eft  d’un  verd  noirâ- 
tre; mais  à mefure  qu’elles  fe  fé‘ 
client,  foit  par  la  continuité  de  la 
féchereffe  , ou  l’excès  de  maturité,,, 
la  couleur  change  & devient  celle 
d’un  jaune  roux  ; des  feuilles  lon- 
gues & étroites  tombent  du  haut 
des  tiges,  & femblent s’ouvrir  pour 
laifler  jaillir  avec  hardieffe  un  trait , 
une  baguette  d’argent.  Sa  hauteur 
varie  de  deux  à fix  pieds , & fur 
fon  fommet  flotte  avec  molleffe  un 
panache  de  plumes  blanches , ter- 
minées par  une  frange  délicate  du 
lilas  le  plus  fin  ; on  fe  rappelle  même 
d’abord  en  les  voyant  les  touffes 
qui  embelliflent  fi  élégamment  cet 
arbufte. 
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Ennemis  des  Cannes.  Crifes  à redouter 
pour  elles. 


Si  malheureufement  les  pluies  vien- 
nent à ceffer , précifément  après 
qu’on  vient  de  planter  les  cannes, 
& fl  la  féchereffe  s’établit  & con- 
tinue , on  court  grand  rifque  de 
perdre  toute  la  plantation  ; il  faut 
du  moins  fuppléer  aux  fouches  qui 
< ont  péri , en  en  plantant  de  nou- 
velles. Je  ne  connois  pas  une  occu- 
pation auffi  ennuyeufe,  auffi  défo- 
îante  que  celle-là. 

Quelquefois  les  troupeaux  vien- 
nent détruire  les  efpérances  du  plan- 
teur, en  traverfant  fes  champs  & 
foulant  aux  pieds  les  jeunes  can- 
nes. Les  foins  les  plus  exaéts  peu- 
vent prévenir  cet  inconvénient ,, 
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niùis  il  eft  difficile  d’en  être  abfo- 
lumentà  rabri.  Les  beRiaux  fe  plab 
fent  infiniment  à exprimer  le  fuc 
des  tiges  tendres  qu’ils  rencontrent, 
à eù  arracher  les  feuilles  du  cœur, 

& cette  manie  n’eft  point  favora- 
ble aux  progrès  de  leur  végétation. 

Mais  il  y a deux  autres  fléaux 
bien  plus  deftruéteurs , & dont  il 
eft  difficile  de  peindre  affez- forte- 
miCnt  les  ravages.  Ceft  la  nklk  jaune ^ 
& la  nielle  noire. 

La  première  eft  la  plus  dange- 
reufe.  Cette  maladie  jaunit  les  feuiL 
les  des  cannes.  Elle  eft  occafionnée 
par  des  infeéles  qui  fappent  les  raci- 
nes de  la  plante,  en  relâchent  les 
fibres,  & en  percent  la  tige  pour 
en  dévorer  la  fubftance.  C eft 
même  ce  qui  leur  a fait  donnei  le 
norn  de  tarières  dans  les  isles  fous 
le  vent  & les  isles  françoifcs.  Ces 
infedes  fe  multiplient  avec  une  mal- 
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lieureufe  facilité  : leurs  nids  s^ac- 
cumulent;  & on  a vû  des  planta- 
tions entières  détruites  par  cette 
peuplade  redoutable,  & abandon- 
nées au  moins  pendant  quelques 
années. 

La  nielle  noire  s’attache  à la  tige 
& aux  feuilles  des  cannes;  le  prin- 
cipe de  cette  maladie  efl  auffi 
une  accumulation  d’infedes  deflruc- 
teurs.  S’ils  fe  trouvent  en  quantité 
aflez  confidérable  , ils  arrêtent  & 
interrompent  les  progrès  de  la  vegé-. 
tation  , & influent  dune  manière 
déplorable  fur  la  quantité  & la  qua- 
lité du  produit  de  la  récolte.  Leurs 
progrès  font  rapides  , & en  peu  de 
jours  j’ai  vû  plufieurs  pièces  fi  géne- 
jalement  couvertes  de  ces  infeéles  , 
qu’elles  en  étoient  devenues  à-peu- 
près  noires;  les  Nègres  même  étoient 
prefqu’aveuglés  par  les  nuées  qui 
S échappoientde  chaque  plante.  Les 
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cannes  attaquées  de  la  nielle  à ce 
point-là  donnent  bien  peu  de  fucre  ; 
& encore  ce  fucre  eft-il  d une  teinte 
noirâtre , d’un  grain  médidcre , & 
altéré  fenlîblement  dans  fon  goût 
& fon  odeur. 

On  a elTayé  bien  des  remèdes 
pour  arrêter  les  ravages  de  ces  deux 
efpèces  d’infedes , on  n’a  pas  eu 
de  grands  fuccès^  quand  les  cannes 
font  attaquées  de  la  nielle  jaune, 
on  abandonne  la  culture  de  la  pièce 
où  elles  font , & on  ne  la  reprend 
qu’après  Tavoir  labouree  plufieius 
fois  avec  le  plus  grand  foin. 

Pour  lautre  forte  de  nielle  , je 
ne  connois  d’autre  fpécifique  affuré 
qu’une  propreté  fcrnpuleiife  dans 
l’entretien  des  plantations , une  fai- 
fon  ngoureufe  , ou  quelquefois  un 
violent  orage.  J’ai  obferve  une  cbofe 
bien  fingulière.  U y a eû  des  pla- 
ces particulières , & même  feule» 


fe  contente  de  ne  pas  toucher  cel- 
*les  qui  font  malades,  mais  de  les 
refpeâer  très-foigneufement  jufqu  a 
la  fin  des  moiffons. 

Les  rats  nuifent  auffi  beaucoup 
aux  cannes,  furtoutà  mefure  quelles 
mùriffent.  Il  eft  impofiible  de  fe 
faire  une  idée  exade  du  nombre 
prodigieux  de  ces  animaux;  l’isle 
en  eft  peuplée  à l’excès.  Leurs  rava- 
ges ne  font  que  trop  aifés  à apré- 
cier;  il  eft  confiant  que  fur  cent 
muids  de  fucre  ils  en  font  perdre 
cinq  , & que  fur  la  récolte  du  rum 
leur  rapacité  fe  fait  fentir  encore 
davantage. 

On  a toujours  cherché  & on 
cherche  encore  tous  les  jours  à ex- 
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tîrper  de  risle  un  hôte  fi  incom- 
mode; mais  tous  les  moyens  ont 
été  fuivis  d’un  fuccès  médiocre. 
Immédiatement  ^tprès  la  récolte  , 
on  en  détruit  un  grand  nombre  par 
le  poifon  ; les  chiens  ,en  dévorent 
une  grande  partie  , les  Nègres  en 
tuent  un  nombre  prodigieux  dans 
les  champs  qu’ils  ^noiflbnnent  ; les 
gens  deftinés  à veiller  au  bien  gé- 
néral de  chaque  plantation  en  font 
un  dégât  encore  plus  énorme  que 
tout  le  refte.  On  me  parloit  d’une 
poffeffion  où  , dans  l’efpace  de  cinq 
à fix  mois  , ces  furveillans  foigneux 
avoient  détruit  près  de  neuf  cens 
trente  mille  rats. 

Et  fl  l’on  confidère  que  les  champs 
ne  font  pas  feuls  expofés  aux  in- 
cuiTions  de  ces  animaux  , mais  que 
les  baffes -cours,  les  granges,  Içs 
maifons,  «&  furtout  les  greniers, 
ne  peuvent  pas  plus  fe  mettre  à 
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l’abri  de  leur  pillage,  on  aura  neii 
de  s’effrayer  de  l’idée  feule  de  con- 
jecturer leur  nombre. 

Quelques  parties  de  l’isle,  en- 
tr’autres  celle  de  Saint  Thomas  , à 
i’eft  5 fouffrent  moins  de  ce  fléau; 
quelques-unes  même  en  font  entiè- 
rement délivrées.  Elles  en  ont  l’o- 
bligation à une  grofie  fourmi  con- 
nue fous  le  nom  de  Tom-raffles,  Mais 
qu’eft-il  arrivé?  le  remède  a été 
pire  que  le  mal.  Les  rats  ont  dif- 
paru;  les  fourmis  fe  font  multipliées, 
& ont  cherché  de  nouvelles  vic- 
times ; elles  ont  attaqué  les  volail- 
les, les  troupeaux  mêmes,  on  en 
a vû  fréquemment  fe  réunir  avec 
opiniâtreté  autour  des  yeux  des 
agneaux , des  veaux , des  enfans 
nègres,  & les  leur  crever  avec  fu- 
reur. On  en  eft  au  point  de  fe  met- 
tre en  garde  contre  leurs  vifites  noc- 
turnes , & de  tenir  plongées  dans 
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Feau  les  extrémités  des  colonnol 
de  fon  lit.  Les  nourrices  ont  auflî 
grand  foin  dans  la  campagne  de 
fufpendre  les  berceaux  de  leurs 
nourriflbns  au-deffus  de  quelque 
courant  d’eau , pour  ôter  à la  re- 
doutable fourmi  tout  moyen  d’y 
pénétrer. 

Les  chenilles  font  encore-un  au- 
tre objet  de  terreur  pour  les  Colons. 
Quand  les  feuilles  font  tendres,  il 
ne  leur  faudra  qu’un  petit  nombre 
de  jours  poiïr  dévorer  un  champ 
alfez  confidérable  ; quand  elles  font 
plus  dures,  élles  y mettront'péut- 
être  deux  mois,  tout  au  plus  trois, 
mais  elles  en  viendront  à bout. 
Quelquefois  auffi  elles  tiendront 
lieu  précifément  du  meilleur  en- 
grais. Je  n’ai  jamais  vû  de^  planta- 
tion produire  de  plus  riche  récokç 
que  celles  qui  avoient  réfifté  à cette 
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deftrudion  apparente.  Elles  font 
au  refte  un  grand  tort  aux  pâtu* 
rages  ; & fi  une  fois  elles  fe  font 
établies  dans  une  plantation  de  co- 
tonniers, elles  détruifent toutefpoir 
de  récolte  par  leur  nombre  & la 
rapidité  de  leurs  déprédations. 

Les  vents  du  nord  peuvent  en- 
core caufer  de  grands  dommages 
aux  cannes.  Leur  violence  les  cou- 
clie  5 & fouvent  les  brife.  En  géné- 
ral , ils  commencent  à fe  faire  fem 
tir  en  Novembre,  & continuent  à 
fouffler  jufqu’à  la  fin  de  Décem- 
bre , à-peu-près  douze;  pu  quinze 
jours  après  Noël.  Ç’eft  alors  qu’on 
attend  les  pluies  périodiques  , d^nt 
rinfluence  bienfaifante  devient  in- 
difpenfable  aux  jeunes  cannes,  au 
blé , & à toutes  les  provifions. 

Tout  le  temps  que  les  vents 
régnent  dans  l’isle  j la  température 
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y efl  d’une  fraîcheur  fort  agréable  ; 
mais  on  dit  qu’elle  eft  pernicieufe 
pour  les  Nègres , les  blancs  avan- 
cés en  âge , & en  général  les  conf- 
titutions  foibles  & délicates,  f 
Si , malgré  leur  régularité  conf- 
tantc  j les  pluies  ne  tombent  pas , 
fl  les  vents  du  nord  continuent  avec 
la  même  force,  plus  long  - temps 
qu’à  l’ordinaire,  il  s’enfuit  une  fe- 
chereffe  longue  & deftru clive  ; tout 
le  pays  change  de  face  ; l’atmof- 
phère  prend  une  teinte  jaunâtre  & 
embrafée;  les  montagnes  femblent 
fe  rapprocher , une  brume  brûlante 
couvre  leurs  fommets  ; la  verdure 
fe  fane  infenfiblement;  les  rivières 
baiffent;  les  torrens  fe  defféchent 
& s’anéantilfent  ; brebis  ^ chevres  , 
beftiaux  de  toute  efpèce,  toutmeurt^ 
tout  fe  confume  ; l’élémeiit  qui  porte 
la  vie  femble  tari  jufques  dans  fes 
Tome  L E 


[ 98  ] 

fources  premières,  & tout  tarit 
avec  lui. 

Lorfqiie , par  les  fuites  d une 
longue  féchereffe,  l’air  eft  parvenu 
à ce  point  d’embrafement,  il  offre 
des  phénomènes  bien  curieux  : ce 
font  des  tourbillons  foudains,  & 
fans  la  moindre  agitation  dans  fat- 
mofphère.  On  voit  tout  d’un  coup 
s’élever  de  terre  des  colonnes  de 
feuilles , de  petites  branches  , de 
méchantes  herbes , fans  preffentir 
la  plus  légère  caufe  de  cette  afeen* 
fion.  On  voit  les  eaux  des  fources 
jaillilfantes  céder  à une  force  invi- 
fible  qui  leur  imprime  un  mouve- 
ment de  rotation  impétueux  & vio- 
lent ; on  contemple  d’immenfes 
plantations  de  cannes,  & on  fré- 
mit en  les  voyant  fe  rompre  , fe  bri- 
fer  , fe  détruire  fous  vos  yeux  ; 
d’énormes  arbres  femblent  immo- 
biles au  milieu  de  cette  fcène  de 
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ruines  ; ils  ne  le  font  pas  long» 
temps  ; l’agent  inviûble  de  la  def- 
truiflion  les  ébranle  ; ils  font  déra- 
cinés avec  fracas  , leurs  rameaux 
épars  font  lancés  dans  les  airs,  & 
bientôt  on  les  perd  de  vue. 

Les  cannes  font  expofées  aux 
effets  dangereux  de  la  fécherelTe  en 
différens  temps  de  l’année.  Si  les 
pluies  ne  tombent  pas  quelque 
temps  après  qu’on  les  a plantées  , 
elles  courent  grand  rifque  de  périr 
en  terre , comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé.  Il  faut  alors  planter  de 
nouveau , & c’eft  une  opération  pé- 
nible & fouvent  infrudueufe.  Elles 
fouffrent  encore  beaucoup , fi , en 
Mai  & en  Juin , elles  ont  été  expo- 
fées  à un  temps  allez  orageux  pour 
les  coucher  & les  abbattre  ; car  fi 
dans  ce  moment  les  pluies  ne  cef- 
fent  pas , toutes  ces  tiges  fe  met» 
E ij 
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tcnt  à pouffer  à chaque  articula- 
tion, & à prendre  racine  prefquç 
immédiatement  : fouvent  même  il 
arrive  que  les  rejetons  qui  naiffent 
de  cette  fécondé  végétation  , de- 
viennent affez  nombreux  , affez 
touffus  pour  extirper  prcfqu’en- 
tièrement  la  fouche  mère  , & di- 
minuer ainfi  confidérablement  la 
quantité  de  fucre  fur  laquelle  on 
cornptoit.j 

Le  meilleur  parti  à prendre  , c ’efl: 
de  fe  fervir  de  tous  ces  rejetons 
pour  faire  de  nouvelles  plantations  ; 
mais  il  ne  faut  pas  efpérer  avoir  fait 
une  opération  bien  merveilleufe  : 
les  chances  de  fuccès  font  on  ne 
peut  pas  plus  rares;  pour  moi , je 
ne  puis  citer  qu’un  feul  cas  où  les 
rejetons  que  j’avois  plantés  foient 
parvenus  au  degré  de  maturité  né- 
ceffaire  , & aient  produit  une  cer- 
taine quantité  de  fucrç.] 
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Les  cannes  fouîFrent  enfin  confi-* 
dérablement  fi , à la  fin  de  1 annee , 
les  vents  du  nord  continiient  a foub 
fier  fans  interruption  , fans  aucune 
ondée  palfagère  , & furtout  s’ils  de- 
paffent  les  bornes  ordinaires  de  leur* 
durée,  & fe  prolongent  jufqu’aux 
approches  de  la  moilTan.  L ardeur 
de  la  fécherelfe  brûle  alors  les  jeu- 
nes cannes,  & confume  jufquaux 
racines  celles  qui  étoient  déjà  naû- 
res  ; tout  efpoir  eft  détruit , & les 
champs  fur  lefquels  on  comptoit 
le  plus,  ne  lailfent  que  des  regrets 
proportionnés  à l’idée  d’abondance 
qu’on  entretenoit. 

L’année  1786  fera  long- temps 
une  épo qu e fatale  pour  la  J am aïqu  e ; 
j’y  étois  alors  ; la  féchereffe  fut  plus 
terrible  qu’elle  ne  l’avoit  été  depuis 
long-temps  ; il  périffoit  chaque  jour 
près  de  cent  têtes  de  beftiaux  dans 
la  partie  de  l’isle  défolée  par  ce 
E iij. 


fléau  ; je  recueillis  plufieurs  obfer- 
vations  dans  cet  horrible  moment; 
& je  puis  affurer  fans  exagération 
que  5 dans  une  période  donnée  , le 
nombre  queje  viens  de  citer  auroit 
doublé  5 & triplé  même  , pour  peu 
que  la  féchereffe  eût  duré.  Ce  n’é- 
toient  pas  feulement  les  bois  fur  les 
montagnes , ou  les  gazons  des  plai- 
nes, qui  étoient  prefque  ardens, 
c’étoit  le  terrain  même , qui  dans 
quelques  endroits  brûl  oit  des  jours 
entiers , & brûloit  à une  profon- 
deur confidérable  ; chaque  étincelle 
communiquoit  enfuite  le  feu  avec 
une  facilité  effrayante  , & il  falloit 
une  continuité  de  foins  , un  redou- 
blement de  vigilance  extraordinai- 
res, pour  en  préferver  les  bâtimens. 

Il  eft  peu  de  calamités  dont  les 
effets  foient  plus  deftrudeurs  que 
celledà , & dont  fimpreffion  foit 
plus  douloureufe,  plus  pénible^  & 
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plus  profonde.  On  peut  planter  de 
nouveau , on  peut  femer  de  nour 
veau , on  peut  bâtir  fur  un  plan 
moins  étendu , moins  commode  , 
mais  il  faut  bien  des  années  pour 
arriver  au  point  de  ne  plus  s’ap- 
percevoir  du  coup  qui  avoit  ecrafe. 
Et  cependant  quelle  n’eft  pas  1 ii> 
conféqucnce  des  hommes  ? Dans 
un  pays  où  il  y a tant  d exemples 
de  cataftrophes  épouvantables , tant 
de  probabilités  qu  on  fera  à foa 
tour  viaime  des  orages,  des  inon- 
dations , des  flammes  , on  ne  ceffe 
de  bâtir,  & de  prodiguer  des  fom- 
mes  immenfes  à cet  objet,  tandis 
que  des  principes  de  conftruélion 
plus  fimples , plus  modeftes  , rem- 
pliroient  également  le  vrai  but,  & 
laifferoient  du  moins  la  facilite  de 
réparer  les  pertes. 

Une  plantation  de  cannes  en  feu 
offre  le  fpeâacle  le  plus  terrible  à 
E iv 
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voir  : il  ny  a pas  d’incendie  plus 
îillarmant;  il  n’y  a pas  de  flammes 
fl  rapides:  on  ne  peut  pas  fe  pein- 
dre , fans  en  avoir  été  témoin  , la 
furie  & la  vélocité  avec  lefquelles 
le  feu  dévore  & fe  communique. 
Quelquefois  il  prend  à un  champ 
récemment  moiflbnné  ; les  fombres 
voiles  de  la  nuit  relèvent  le  tableau  ; 
le  feu  s’étend  , fe  propage  , couvre 
bientôt  la  colline;  il  s’avance  en. 
lignes  circulaires  correfpondantes 
à celles  qu’on  avoit  tracées  pour^ 
planter  régulièrenient  les  cannes  ; 
fes  flots  majeflueux  ont  d’abord  un 
éclat,  un  brillant  inexprimable  ; 
puis  , quand  la  force  du  vent  vient 
ajouter  encore  à l’intenfité  de  la 
chaleur,  ils  prennent  une  teinte 
plus  pâle;  on  croit  voir  alors  ces 
torrens  de  lave  liquide  qui  rou- 
lent avec  impétuofité  des  monta-' 
gnes  volcaniques  ; on  fe  tranfporte 
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au  moment  des  éruptions  magnifi- 
ques du  Véfuve,  de  l’Etna;  mais 
l’imagination  exaltée , éblouie , ad- 
mire & ne  daigne  pas  comparer. 

Une  grange  en  proye  aux  flam- 
mes deviendroit  fans  doute  un  ob- 
jet plus  terrible  , plus  alîarmant  ; à 
l’idée  du  danger  préfent  fe  join» 
droit  celle  de  la  fituation  des  bâti- 
mens  contigus  ; la  malfe  même  de 
l’édifice  offriroit  quelque  chofe  de 
plus  grand  , déplus  impofant;  mais 
il  y a un  caraélère  pins  pittorefque 
dans  l’incendie  d’un  champ  de  can- 
nes ; le  feu  n’y  eft  pas  fi  reflerré , fi 
étouffé  ; il  fe  développe  avec  une 
aifance  , une  liberté  qui  ne  biffent 
perdre  aucune  de  fes  beautés.  Et 
n’eft-ce  pas  à la  célérité  de  la  com- 
munication j qu’on  doit  tout  le 
fuccès  des  feux  d’artifice  , toute 
la  variété , toutes  les  gradations  de 
E V 


[ io6  ] 

furprife  quon  cherche  à produire 
dans  une  illumination? 

Dès  qu’on  s’apperçoit  que  le  feu 
cft  à une  plantation , on  frappe  à 
coups  redoublés  fur  les  coquilles 
d'appel^  les  échos  retentiffcnt , & 
renvoient  le  bruit  au  loin;  l’allarme 
fe  répand  dans  les  établiffemens 
Voifms , & on  entend  bientôt  par- 
tout les  fons  aigus  qui  follicitent 
les  fecours  : on  ne  parle  plus  ; tout 
fe  tait  ; c’eft  le  filence  le  plus  morne , 
mais  c’eft  celui  de  l’humanité  atten- 
tive. On  refpire  à peine , pour  pou- 
voir mieux  prêter  l’oreille.  Le  bruit 
continue  , on  lui  donneroit  prêt 
que  une  expreflion  plaintive;  on 
redouble  d’attention  pour  diftin- 
guer  le  lieu  d’où  il  part  ; il  devient 
plus  foiblc  , il  fc  perd , il  cefle  tout- 
à-fait ....  mais  hélas  ! ce  n’eft  que 
pour  s’élever  avec  plus  de  force  ; il 
devient  le  cri  du  défefpoir.  On  croit 
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enfin  pouvoir  diriger  fa  marclie  ; 
chacun  s’emprefle;  tout  le  monde 
vole;  arrive -t- on  à temps?  oneft 
heureux,  on  eft  utile  ; eft-on  venu, 
trop  tard  ? l’intention  étoit  bonne  , 
on  ne  fe  fait  pas  de  reproches  ; il 
refte  encore  les  tendres  foins  de 
confolateur  à donner  aux  malheu- 
reux. Ces  momens  déplorables  font 
en  même  temps  des  momens  de 
gloire  & de  triomphe  pour  l’isle 
entière  ; on  voit  que  fes  habitans 
ne  refpirent  que  la  philantropie  la 
plus  aimante  & la  plus  aétive  : cha- 
cun croit  foulfrir  dans  les  grandes 
calamités,  & s’il  ne  peut  pas  porter 
des  fccours , il  verfe  au  moins  les 

larmes  de  la  pitié. 

Les  tourbillons  de  fumée , la  mar- 
che rapide  des  flammes , le  pétil- 
lement , le  craquement  des  cannes 
qui  fe  confument , tout  cela  forme 
une  combinaifon , une  maffe  de 

E V) 
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beautés  inconcevables  ; & quand  ce 
fpeélacle  s offre  à l’obfervatèur  au 
milieu  de  la  nuit,  il  devient  vrai- 
ment fublime.  On  pourroit  même 
le  contempler  avec  une  efpèce  de 
ÿavilTement  mêlé  d’horreur  ; — mais 
la  reflexion  fe  reveille  au  milieu  de 
ces  fcènes  mélancoliques  ; l’idée  que 
des  êtres  fenfiblcs  font  dans  la  dou- 
leur, dans  l’angoifle  de  l’afflidion, 
engouffre  , abforbe  tout  autre  prin- 
cipe que  celui  d’une  compalflon 
agiffante  ; on  n’eft  capable  de  pen- 
fer  qu’a  alléger  l’infortune  du  mal- 
heureux propriétaire,  & à l’aider  à 
réparer  fe.s  pertes , ou  fi  quelqu’au- 
tre  fentiment  fe  joint  à celui  de 
1 humanité,  c’eft.  le  friflon.  de  la 
terreur  qui. l’accompagne ,.  c’eft  le 
fentiment  amer  de  la  poffibilité^d’é- 
prouver  un  pareil  défaftre.  Le  b^uit 
des  coquilles , dans  ce  moment , 
pour  cet  objet , a l’effet  le'  ' plus 
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lugubre;  & en  même  temps , la  vue 
des  Nègres  au  milieu  de  tous  les 
feux  5 leurs  pantomimes  exprefîîv^es , 
leurs  efforts,  leurs  travaux,  Tim- 
patience  bruyante  & tpmultueufe 
des  blancs  , les  groupes  de  chevaux 
& de  mulets  qui  font  dans  le  fonds 
du  tableau  ; le  mouvement , le  défor- 
dre , la  confufion  qui  régnent  par- 
tout , & accompagnent  toujours  la 
deftmdlon  , tout  cela  caraélérife  ces 
fcènes  effrayantes  , de  manière  à fe 
graver  ' en  traits  ineffaçables. 

. Elles  peuvent  encore  être  fufeep- 
tibles  d’acceffoires  & de  beautés. 
Les  plantations  embrafées  peuvent 
être  fur  ies  côtés  de  la  colline,  près 
de  quelque  rivière  ; les  nuages  noi- 
râtres .^enflarnmés  qui  plânent  au- 
de.ffus  ; la  lumière  pâle  qui  jaillit  de 
chaque  endroit  où  fe  communique 
le  feu  ; les  Nègres  que  leur  cou- 
leur femble  amener  exprès  pour 


obfcurcir  encore  plus  les  ombres, 
tous  ces  objets  fe  réflcchiffent  dans 
les  eaux,  & multiplient  ainfi  les 
horreurs  du  tableau. 

Il  eft  poffible  encore  que  , dans 
cet  inftant  funefte  , la  lune  foit  dans 
fon  méridien  ; il  fe  peut  qu’un  nuage 
paflager  fe  réfolve  en  torrens  de 
pluie  : on  jouit  alors  à-la-fois  du 
choc  épouvantable  de  tous  les  élé- 
mens  ; on  a la  réunion  de  ce  que 
la  nature  peut  préfenter  de  plus 
romantique  & de  plus  grand.  Il  n’y 
manque  plus  que  le  pinceau  de 
Brydone , ou  de  M.  Deane , de  ce 
génie  infortuné  dont  tous  les  talens 
ont  été  perdus  pour  le  monde , & 
dont  les  jours  fe  font  terminés  dans 
l’abandon  & le  découragement. 

Quand  on  apperçoit  le  feu  dans 
une  plantation  de  cannes , au  mo- 
ment de  la  récolte , on  fe  hâte  d’en 
moiffonner  à TinRant  une  partie  ^ 
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pour  empêcher  le  feu  de  fe  com- 
niuniqucr  à-la*fois  partout  ; on  ne 
peut  pas  fe  peindre,  fans  lavoir  vû, 
la  célérité  (ScTadrelTe  qu’on  déployé 
dans  ce  momcnt-là. 

Si  le  feu  prend  dans  les  brouf- 
failles  , les  ramures  , après  la  moif* 
fon , & qu’il  s’étende  avec  violence, 
on  s’emprefle  de  faire  à l’extrémité 
du  champ  un  tas  de  feuilles  sèches  , 
d’herbes  &c.  ; e’eft  le  moyen  le 
plus  court  d’arrêter  les  progrès  du 
feu , en  le  concentrant  autour  de 
cet  amas  de  fubftances  combufti- 
bles , & de  le  faire  changer  tota- 
lement de  direélion* 

Les  intervalles  découverts  qu’on 
laiffe  entre  les  champs  font  quel- 
quefois une  barrière  falutaire  qui 
s’oppofe  aux  progrès  de  l’incendie  : 
mais  l’aridité  brûlante  du  gazon  qui 
les  couvre  doit  faire  employer  tou- 
tes les  précautions  imaginables  pour 
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les  garantir  eux-mêmts  de  Tembra- 
fement.  Il  faut  avoir  fous  fa  main 
une  forte  provifion  d’eau , & de 
feuilles  de  plantain  & d’autres  ar. 
bres,  dont  la  nature  bienfaifante 
foit  affez  forte  pour  réfifter  aux  étin- 
celles & les  éteindre. 

Après  avoir  vu  de  près  les  effets 
terribles  de  la  féchereffe,  le  ciel 
tout  en  feu  , la  terre  engloutie  daus 
les  flammes  , on  a de  la  peine  à 
imaginer  qu’on  puiffe  voir  la  fin 
de  cette  défolation  , & la  rapidité 
prodigieufe  de  la  végétation,  après 
ces  fcènes  affreufes , ne  laifle  pas  à 
l’imagination  le  temps  de  fe  repo^ 
fer;  elle  en  tend^de  nouveau  tous 
les  reflbrts  avec  plus  de  fujet  que 
jamais.  Les  pluies  tombent  enfin  , 
& les  cendres  & les  ruines  fem- 
blent  s’animer  fous  leur  bénigne 
influence.  La  nature  fort  de  fou 
accablement,  & on  croit  chaque 
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inftailt  voir  agir  la  force  qui  lui 
rend  la  vie  ^ tant  cette  révolution 
eft  frappante  & fenfible  ; on  voit 
poindre , pour  ainfi  dire  , chaque 
brin  d’herbe  , chaque  plante  , cha- 
que arbufte  ; tour  chante  & célè- 
bre le  triomphe  de  refperance  fur 
la  défolation  & la  mort.  On  diroit 
qu’on  affiftc  à la  lutte  redoutable 
du  feu  & de  l’eau  ; & l’on  éprouve 
toutes  les  anxiétés , tous  les  tranf- 
ports  , tous  les  mouvemens  tumuh 
tueux  que  peut  produire  l’attente 
du  falut  ou  de  i’anéantiffement. 

Le  fpedacle  nouveau  qui  fe  dé- 
ployé aux  yeux  du  fpeétateur  a 
un  genre  de  beauté  tout  particu- 
lier. Le  ciel  femble  étaler  toute  la 
magnificence  de  fes  groupes  ae- 
riens ; la  terre  femble  à fon  tour 
lui  difpu  ter  les  regards  par  la  variété 
de  fes  points  de  vue  pittorefques. 
On  ne  fe  laffe  point  de  contempler  ^ 
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de  fuivre  le  roulement  gigantefque 
des  nuages  qui  couronnent  les  mon- 
tagnes , & l’on  fe  plaît  à leur  atta- 
cher mille  figures  bifarres  , à y 
découvrir  mille  reffemblances  chi- 
mériques ; on  ne  cefTe  plus  de  con- 
fidérer  leurs  mafles , on  ne  fait  pas 
fe  détacher  du  fpeélaclc  attrayant 
& diverfifié  qu’elles  préfentent  dans 
leurs  formes  ; ou  bien  on  les  quittç 
un  moment  pour  fixer  fcs  regards 
fur  les  brouillards,  les  vapeurs; on 
y cherche  des  antres,  des  grottes  , 
des  collines  ; on  y voit  des  forêts, 
des  lacs , on  s’égare  dans  fes  rêve- 
ries , & l’on  croit  planer  au-deffus 
des  ombrages  des  vallées  & des 
peloufes  des  plaines  qu’on  fe  plait 
à créer. 
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Sûifon  des  pluies. 


Les  pluies  commencent  en  géné- 
ral dans  le  mois  d’ Avril , & conti- 
nuent , fans  de  bien  grandes  inter- 
ruptions, jufqu’en  Novembre,  quel- 
quefois jufqua  Noël.  Avant  l’ou- 
ragan de  1780,  elles  étoient  à-peu- 
près  périodiques  ; mais  elles  ont  à 
préfentquelques  irrégularités,  quoi- 
qu’elles ne  varient  pas  pourtant 
beaucoup,  relativement  à leur  durée 
& à leur  décroilfement.  Elles  s’an- 
noncent ordinairement  d’une  ma- 
nière bien  frappante. 

Entre  une  & deux  heures  , les 
nuages  commencent  à fc  mêler , a 
s’amonceler;  le  ciel  s’obscurcit,  & 
la  chaleur  s’augmente  à proportion 
de  l’épaiflcur  des  voiles  qui  déro- 
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bcnt  le  folei]  ; l’atmofphère  devient 
d’une  pefanteur  infupportable  ; le 
thermomètre  s’élève  de  8o  à 
L’obfcurité  devient  toujours  plus 
grande;  le  vent  tombe  tout-à-fait  ; 
la  nature  entière  paroit  être  dans 
le  filence.  Bientôt  il  eft  interrompu 
par  les  roulemens  fourds  des  ton- 
nerres éloignés  ; la  fcène  s’ouvre 
par  une  foule  d’éclairs  qui  fe  mul- 
tiplient fucceffivement  ; les  vents 
fe  font  entendre  ; la  mer  s’éveille 
& leur  répond  par  le  mugiffement 
de  fes  vagues;  les  bois,  les  forêts, 
les  cannes,  les  plantains,  les  pal- 
miers y joignent  leurs  murmures 
& leurs  fifflemens  plaintifs.  La  pluie 
defeend  à flots  ; les  torrens  fe  pré- 
cipitent avec  fracas  des  montagnes 
& des  collines  ; les  rivières  s’en- 
flent par  degrés  , & bientôt  leurs 
ondes  accumulées  débordent  de 
leur  lit  & fubmergent  les  plaines. 
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Au  milieu  de  ce  tumulte  bruyanü 
des  élemens  réunis  & furieux,  Famé 
refte  abymée  dans  la  contemplation 
de  cette  fcène,  & fon  morne  filence 
a Fair  du  fentiment  du  fublimc , 
s’il  lui  refte^  du  moins  affez  de 
force  pour  n’en  être  pas  écrafée , 
abforbée  complètement. 

Le  tonnerre  & les  éclairs , le  vent 
Sc  la  pluie  continuent  au  refte 
tout  au  plus  deux  ou  trois  heures 
par  jour  ; il  eft  vrai  que  j’ai  vû 
un  de  ces  orages , qui  dura  trois 
jours  confécutifs  , c’étoit  au  mois 
d’Odobre;  mais  ce  font  des  excep- 
tions très-rares  à une  règle  géné- 
rale ; pour  Fordinaire  , après  le 
temps  que  j’ai  indiqué , le  ciel  fe 
découvre,  l’atmosphère  s’éclaircit, 
& la  nuit  fc  paffe  dans  le  repos 
& le  calme. 

Ces  déluges  périodiques  & leurs 
effets  introduifent  une  grande  va- 
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rîeté  dans  les  maffes  éclatantes  & 
magnifiques  des  nuages  ; on  les 
voit  à tout  moment  s’entrouvrir 
pour  lancer  la  foudre;  d’autres  fois 
c’eft  le  foleil  qui  les  éclaire  & 
dore  leurs  contours;  ailleurs  c’eft 
un  arc-en-ciel  qui  brille  de  toute 
la  fplendeur  de  fes  couleurs  prif- 
matiques  ; ici  c’en  eft  un  autre 
moins  brillant  , & d’une  teinte 
qu’adouciffent  les  colonnes  de  pluie 
qui  le  réparent  de  l’obfervateur  ; 
partout  c'eft  une  richeffe  de  coloris 
qui  demande  un  Rubens  pour  le 
rendre  , & qu’un  Rubens  feul  peut 
avoir  droit  de  peindre. 

Les  vues  de  Flandres  font  très- 
belles  fans  doute,  & les  groupes 
de  nuages  y ont  nne  diverfité  de 
formes  inconcevable  ; mais  qu’il 
y a k)in  encore  de  cela  à la  dignité 
& au  fublime  qui  caraâérifent  les 
fcènes  des  tropiques  I D’un  autre 
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côte,  le  pays  de  Galles , d'Ecofle^ 
les  montagnes  de  France , celles 
d’Italie , les  vallées  profondes  de 
la  SuifTe  & fes  beautés  fauvages 
ont  leur  mérite,  mérite  reconnu  & 
inconteftable;  mais  on  n’y  retrouve 
encore  rien  qui  approche  des  orages 
de  la  Jamaïque  , aucun  trait  qui 
fade  oublier  l’impreffion  qu’y  pro- 
duifent  alors  la  réunion  romantique 
& la  combinaifon  étonnante  des 
nuages,  des  pluies,  des  tonnerres, 
des  éclairs  & de  tout  ce  qui  les 
accompagne. 

La  faifon  des  pluies  n’empêche 
point  de  voyager  dans  les  isles 
d’Amérique  : on  fait  le  moment 
où  elles  commenceront  , on  fait 
à-peu-près  celui  où  elles  céderont; 
on  dirige  fa  marche  en  confé- 
quence , & on  ne  perd  pas  un 
moment.  Se  lève -t -on  de  bonne 
heure,  on  a^le  temps  d’avancer 
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confidérablement  avant  que  la  cba- 
leur  devienne  incommode.  Dans 
le  milieu  du  jour  on  fe  repofe.  Et 
ces  heures-là  ne  font  pas  perdues 
pour  le  voyageur  philofophe.Tran- 
quille  dans  Tafile  qu  il  a choifi,  il 
jouit  fans  inconvénient  du  fpeda- 
cle  que  lui  donnent  les  efforts 
redoublés  des  pluies  & des  ondées 
foudaines  ; il  fuit  les  progrès  de 
la  crue  des  rivières , il  admire  les 
jets  de  lumière  qui  fe  croifent  en 
tout  fens  dans  la  fphère  des  nuages  ; 
il  ne  fent  dans  les  fifflemens  aigus 
des  vens  qu’une  partie  néceffaire 
à l’harmonie  générale;  il  tremble, 
il  treffaille  fans  doute  quand  le 
fracas  fubit  d’un  tonnerre  rappro- 
ché de  lui  femble  devoir  renverfer 
fa  retraite,  mais  la  réflexion) vient 
à l’inftant  même  calmer  l’ébranle- 
ment de  fes  nerfs  , & il  ne  lui 
refte  que  de  l’enthoufiafme  pour 

ces 
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ces  éclats  lointains  , qui  lui  fem* 
bient  un  accompagnement  majef- 
tueux  du  fpeélacle  que  lui  donne 
la  nature.  Il  aime  enfuite  à voir 
un  nouveau  ciel  éclairer  des  fcènes 
nouvelles  ; il  fe  plait  à obferver  la 
lumière  d’abord  foible  & incertaine 
tremblotter  fur  les  eaux,  les  rayons 
du  foleil  pénétrer  dans  les  vallées,- 
ou  fourire  fur  les  plaines.  Son  œil 
attentif  ne  manque  pas  de  faifir 
tous  les  détails , il  s’arrête  avec  com-» 
plaifance  fur  la  tranfparence  des 
gouttes  qui  s’échappent  des  bran- 
ches , ou  l’éclat  argenté  de  celles 
qui  repofent  encore  fur  les  feuilles. 
Il  s’intéreffe  à l’animal  patient  qui 
regagne  les  filions  qu’il  avoit  com- 
mencé à tracer;  il  partage  la  joie 
naïve  des  troupeaux  qui  fe  répan- 
dent en  bondiffant  fur  leurs  pâtu^ 
rages  ; il  comprend  , pour  ainfi 
dire,  le  bêlement  de  la  brebis,  & 
Tome  L F 
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il  s’expliqvie  parfaitement  les  bon- 
diffcmens  du  jeune  agneau.  Le 
plaifir,  lareconnoiffance,  inondent 
fon  cœur  , au  milieu  de  toutes 
ces  fcènes  paftorales  ; il  n’ofe  pa's 
s’en  arracher , pour  ne  pas  fe  donner 
de  cruels  regrets  ; fes  yeux  ne 
diftinguent  plus  Thorifon  , & fon 
imagination  le  lui  fait  fuppofer  là 
où  il  étoit  ; la  nuit  l’enlève  à ces 
tableaux  ravilTans,  qu’il  ne  s’eft  pas 
douté  que  la  fin  du  jour  fût  arrivée  ; 
& il  n’abandonne  fes  illufions  que 
quand  il  voit  la  lune  s’élancer  de 
derrière  les  montagnes  , & qu’il 
üpperçoit  les  planètes  & tous  les 
aftres  femer  de  diamans  la  voûte 
azurée  des  cieux.  Oiielles  fenfations' 
délicieufes  que  celles  qu’éprouve 
ce  philofophe  ! Quels  fentimens 
purs  & céleftes  que  ceux  dont 
il  eft  fûfceptible  ! Quel  état  de 
béatitude  que  celui  où  il  eft  en 
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fe  livrant  à cette  contemplation  î' 
Au  fort  de  la  faifon  des  pluies , 
les  orages  prennent  un  caradèrc 
de  grandeur  qu’il  n’appartient  qu’à 
Milton  ou  à Thompfon  de  pein- 
dre fans  dégrader  l’original.  Le  feu 
continuel  des  éclairs  & le  bruit  conf- 
tant  des  tonnerres  qui  ébranlent, 
jufques  dans  leur  centre  , tous  les 
objets  qu’ils  dominent,  font  les 
bafes  importantes  du  tableau.  Quel- 
quefois , au  moment  que  rien  n’en 
fait  naître  l’idée  , un  craquement 
fubit  & épouvantable  glace  de  ter- 
reur ; la  foudre  fillonne  un  ciel  par- 
faitement ferein , les  échos  en  pro- 
longent au  loin  les  éclats , un  gron* 
dement  fourd  fe  propage  le  long 
des  collines  ; il  s’eft  perdu  dans  la 
fuite  nombreufe  de  leurs  chaînes 
qu’on  croit  encore  l’entendre;  on 
parcourt  des  yeux  les  campagnes; 
elles  font  inondées  de  toutes  parts  ; 

Fij 
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ici  les  arbres  ont  plié  fous  forage  ^ 
là  ils  ont  été  embrafés  & le  tronc 
fume  encore  ; tous  les  troupeaux 
furpris  par  la  tempête  fuyent  en 
défordre.  Chaque  objet  infpire  fet 
froi , mais  tout  fait  tableau  ; tout 
menace  de  la  deflruélion  , & pour- 
tant tout  devient  un  gage  certain 
de  f abondance  qifon  efpère. 

Au  commencement  de  forage , 
les  nuages  méritent  une  attention 
toute  particulière  ; ils  s’entaffent , 
ils  s’accumulent,  & promènent  avec 
pefanteur  leurs  maffes  énormes  ; ils 
femblent  aller  écrafer  les  fom.mets 
des  bois  fur  lefquels  ils  defeendent 
avec  lenteur , ou  tout  au  moins 
menacer  la  nature  d’un  déluge  iné- 
vitable ; puis,  ils  fufpendent  leur 
marche  ténébreufe,  & difparoilfent 
prefque  foudain  ; peut-être  laiflcnt- 
ils  échapper  quelques  gouttes , mais 
c’eft  lin  indice  trompeur,  ils  retiei> 
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ilènt  impérieufement  réléirientqu’ilâ 
condenfent , ils  fe  perdent  dans  les 
montagnes  5 ils  ne  font  plus  ,&  le 
foleil  reparoit  avec  un  nouvel  éclat. 
La  teinte  des  cielix  devient  éblouit 
faute  5 & prend  mille  nuances  va- 
riées ; les  vapeurs  fe  difperfent;  des 
nuages  plus  légers  que  les  premiers 
flottent  avec  grâce  dans  les  airs  ; 
& fimagination  fe  montant  à im 
ton  proportionné  à ce  nouveau  ta- 
bleau, voit  dans  leurs  groupes  inilîe 
cliofco  la  uanfportent,  Otaheite, 
la  baye  de  Kingfton  , celle  de  Na- 
ples , n’ont  rien  de  fi  pittorefque  , 
rien  de  fi  merveilleux. 

Au  refte,  les  nuages  donnent  tous 
les  jours  dans  la  Jamaïque  ces  jouif- 
fances  fantaftiques  ; on  les  obferve 
avec  raviffement  au  coucher  du 
foleil,  au  moment  où  les  rayons 
de  cet  aftre  fe  retirent  avec  l’ex- 
preffion  de  la  langueur  & du  regret 
F iij 
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pour  difparoître  derrière  les  mon- 
tagnes, & abandonner  la  plaine; 
dans  ce  moment  où  ils  femblent 
mourir  & s’éteindre  à rhorifon , ou 
vaciller  encore  fur  les  vagues  par 
unefoible  réflexion  de  leur  lumière. 
Quel  délicieux  moment  pour  mufer 
doucement  , en  contemplant  les 
groupes  aeriens  qu’on  embellit  à 
fon  gré,  & de  toute  manière! Les 
uns  font  déjà  dans  l’ombre,  & leurs 
formes  en  paroiffent  plus  adoucies  ^ 
plus  moëileufes  , le:»  ai.iti'-cs 
pas  encore , & brillent  avec  éclat. 
On  les  anime  tous  , on  leur  prête 
à tous  des  corps,  des  figures  ca- 
raélérifées , je  dirois  prefque  une 
intention,  un  but  dans  leurs  mou- 
vemens;  on  jouit  avec  complai- 
fance  de  ce  qu’on  a sû  créer  ; on 
va  jufqu’à  fe  lamenter , fe  plaindre, 
quand  ces  mafles  errantes  s’éva- 
nouiffentj  & emportent  avec  elles 
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des  illufions  qu’on  fe  plaifoit  à en- 
tretenir. Q,ue  de  fois  dans  mes  pro- 
menades folitaires , je  me  fuis  aban- 
donné  avec  volupté  aux  rêveries 
où  plonge  ce  fpedacle,  fous  un 
ciel  auffi  brûlant , auffi  vaporeux 
que  celui  de  la  Jamaïque  ! Comme 
tous  mes  inftans  s’écouloient  alors 
avec  rapidité  , pendant  que  je  m oc- 
cupois  à découvrir  une  foule  d’is- 
les  enchantées  , à y diftinguer 
des  collines  & des  vallons  , a y 
admirer  les  effets  des  coups  de 
lumière  & des  ombres,  a m enfon- 
cer dans  leurs  bayes,  à voir  jail- 
lir leurs  caps  , leurs  promontoires, 
leurs  rochers,  à m’égarer  dans  leurs 
forêts  , à remarquer  leurs  mers  , 

leurs  fleuves , leurs  rivières 

Eh  ! que  ne  peut  pas  tracer  & voir 
l’imagination  la  moins  féconde  , 
dans  un  ciel  où  la  nature  femble 
avoir  prodigué  les  richeffes  de  foti 
F iv 
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génie  créateur,  & étalé  tous  fes 
tréfors  ! 

Oferai-je,  dans  le  nombre  des 
tableaux  qui  m’ont  frappé,  en  choi- 
fir  un  qui  retrace  légèrement  une 
partie  des  beautés  que  je  viens  def- 
quilTer  ? Je  ne  le  préfente  qu’avec 
une  humble  défiance  de  moi-même 
& de  mes  talens,  mais  les  fouvenirs 
qu  il  ma  laiffés  me  font  toujours 
fl  chers,  que  j’aime  à croire  qu’il 
fera  auffi  imprelïîon  fur  mes  lec- 
teurs, & qu’il  leur  donnera  une  idée 
des  belles  foirées  de  la  Jamaïque. 
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Soirée  de  Jamaïque. 


T ik  .maifon  où  j’étois  avoit  en  face 
le  couchant  ; elle  étoit  fur  une  émi- 
nence plutôt  que  fur  une  colline: 
on  y jouilToitainfi  de  tous  les  avan- 
tages que  donne.la  hauteur  des  lieux 
pour  la  vue , fans  y être  expofé  à 
l’inconvénient  qu’on  y éprouve  à 
Tégard  de  l’élo^nement  des  objets. 
Placée  fur  une  peloufe  du  verd  le 
plus  tendre  & le  plus  délicat,  elle 
étoit  bornée  par  un  bofquet  affez 
touffu;  plufieurs  palmiers  s’y  dif- 
tinguoient,  & ce  groupe  éclairé 
de  différentes  teintes  faifoit  un 
devant  de  tableau  affez  riche  & affez 
faillant.  Dans  le  lointain,  je  diftin- 
guois  un  village  de  Nègres  avec 
tous  fes  acceffoires  de  plantains 
F V 
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de  cocotiers  , de  bambous , d’ar-- 
buftes  de  toute  efpèce.  Une  cou- 
leur plus  pâle,  un  ton  plus  léger, 
plus  adouci,  le  faifoit  contrafter 
avec  les  fcènes  brillantes  qui  m’en- 
touroient.  Uintervalle  qui  m’ea 
féparoit  étoit  occupé  par  une  vafte 
plaine  fur  laquelle  les  rayons  du 
foleil  fe  concentroient  avec  une 
force  continue  , & où  ils  relevoient 
& faifoient  reffortir  avec  effet  di- 
vers bâtimens  épars  fur  fa  furface» 
Au-delà,  la  vue  étoit  bornée  par 
des  collines  que  Ja  diflance  faifoit 
prendre  pour  des  brouillards  qui 
s’élevoienuXa  merterminoit  le  côté 
oppofé  , les  regards  fe  perdoient 
dans  fon  immenfité  & pouvoient 
feulement  fuppofer  un  vaiffeau  qui 
réellement  ne  devenoit  qu’un  point 
fur  riiorifon. 

Au-deffus  de  ce  payfage,  mon 
imagination  en  plaçoit  immédiate- 


C 131  I 

ment  un  autre , & en  fulvoit  tous 
les  détails  fur  les  nuages  qui  me  fer^ 
voient  de  canevas.  Je  croyois  parfai- 
tement voir  l’isle  d’Otaheite  , telle 
qu’on  l’a  dans  nos  meilleures  gravu- 
res; c’étpientfes  collines,  fes  vallées 
& leurs  pentes  douces  & infenfibles  ; 
je  diftinguois  cette  gradation  pit- 
torefque  , je  voyois  l’isle  fe  perdre 
imperceptiblement  dans  fes  plai- 
nes , & tout  fe  confondre  & s’unir 
dans  l’Océan  par  une  tranfition 
infenfiblé.  Les  montagnes  me  fem- 
bloient  couvertes  d’arbres  élevés  ; 
un  feuillage  touffu  &:  varié  me 
paroiffoit  border  leurs  précipices 
■&  leurs  flancs  ; j’appercevois  dif- 
tinélement  les  effets  qu’y  prodiii- 
foient  les  ombres  paffageres , ou 
les  coups  de  lumière.  Toutes  ces 
beautés  me  fembloient  réfléchies 
dans  les  'eaux  verdâtres  qui  les 
eneadroient & doublpient  leurs* 
F vj, 
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cliarmes.  Le  foleil  couchant  éclai- 
roit  ce  payfage  ; il  paroiffoit  pref- 
que  s’admirer  dans  fon  ouvrage  ; 
fon  feu  fe  communiquoit  à mon 
ame  , mais  il  s’y  mêloit  en  même 
temps  un  fentiment  amer  : je  n’a- 
vois  plus  un  Robertfon  qui  pût 
peindre  ce  que  je  voyois. 

Autour  de  cette  isle  chimérique 
s’étendoit  une  mer  auflî  unie  qu’une 
glace  ; une  légère  brume  en  gazoit 
la  furfacc,  mais  l’on  eût  dit  que 
Thalcine  feule  des  Zéphirs  en  alté- 
roit  la  tranfparence.  Les  rayons 
^3u  foleil  ne  faifoient  plus  que  va- 
ciller fur  les  vagues  ; l’orbite  majef- 
tueux  de  cet  aftre  n étoit  pas  en- 
core deXcendu  au-deffous  de  l’ho- 
rifon  5 mais  il  fembloit  vouloir  mé- 
nager fon  éclat  ; ce  n’étoit  plus 
qu’une  teinte  faffranée  qui  fe  fon- 
doit  infenfibleraent  encore  en  mille 
autres  teintes  plus  douces , plus 
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tendres  , à proportion  qu’elles  s'ap* 
prochoient  de  mon  œil.  Un  grand 
Ifthme  s’avançoit  dans  l’Océan , 
& formoit  une  fucceffion  de  bayes 
& de  golphes  où  nageoit  une  foule 
de  petites  isles  ; entre  toutes  ces 
isles  je  voyois  voguer  un  nombre 
confidérablc  de  bateaux  qui  tra- 
verfoient  de  l’une  à Tautre , & pre- 
noient  toutes  fortes  de  directions, 
pendant  qu’une  forêt  de  mats  cou- 
ronnoit  la  haute  mer  & fem- 
bloit  y aller  faifir  le  foleil. 

Derrière  la  grande  isle  s’en  éle* 
voit  une  autre  ; fes  bords  étoient 
précifement  parallèles  à ceux  de 
la  première  ; fes  rochers  étoient  de 
la  même  hauteur  , de  la  même 
forme  ; & je  conjecturois  qu’un 
tremblement  de  terre  les  avoit  fé- 
parées  ; un  canal  étroit  couloit  en- 
tr’elles  ; l’air  & les  rochers  paroif- 
foient  remplis  d’une  foule  d’oh 
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feaiix  ; je  les  voyois  comme  autant 
de  points  blancs  qui  fc  mouvoient 
en  tous  fens  fur  le  fond  bleuâtre 
du  ciel. 

Le  devant  de  ce  payfage  vapo* 
reux  ctoit  une  langue  de  terre  affe? 
longue  ; elle  venoit  de  droite  à 
gauche  par  une  pente  douce  & 
agréable  fe  mettre  au  niveau  de 
la  mer  ; les  cocotiers , les  bambous 
les  pahriiers  confpiroient  à l’envi 
à l’enrichir  ; une  foule  d’aloës  en, 
fleurs  & d’autres  arbuftes  odorifé- 
rens  venoient  y embaumer  l’air  ; 
une  gradation  merveilleufe  fe  fai- 
foit  fentir  dans  toutes  ces  plantes  , 
& les  yeux  fe  fixoient  enfin  fans  læ 
moindre  tranfition  brufque  inat- 
tendue fur  la  peloufe  les  plan- 
tes m*odefl:es  qui  rembelliffent. 

Cette  projection  de  terrein  fem- 
bloit  faire  partie  de  la  courbe  d une 
baye  belle  & majeftuçufe , à l’ex- 
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tremité  de  laquelle  je  me  dlfois 
qu’il  y avoit  des  villes.  J’y  remâr- 
quoîs  du  moins  des  tours , des  fom- 
metSy  des  pointes  même  de  clo- 
chers , où  fe  réuniffoient  les  der- 
niers feux  du  foleil. 

A gauche , & fur  un  fécond  plan 
étoient  deux  ou  trois  petites  isles  ; 
des  pêcheurs  mettoient  fécher  leurs 
filets  fur  le  rivage  ÿ d’autres  amar- 
roient  leurs  bateaux  ^ & n’avoieut 
qu’une  feule  rame;  les  filets,  les 
cerceaux  , les  corbeilles  que  j’y 
voyois  entalTés  fans  ordre  , fe  réflé- 
Ghiffoient  dans  l’eau  ; un  léger  veut 
l’agi  toit , & en  corn  muni  quoi  t le 
mouvement  aux  objets  qui  ve- 
noient  s’y  peindre;  de  petites  va- 
gues fe  brjfoient  auffi  contre  les 
quilles,  Scieurs  murmures  avoient 
peine  àfe  faire  entendre  au  rivage 


Accejfoires  des pciyfages  de  la  Jamaïque^ 


Outre  les  grands  traits  qui  affu- 
rent  la  fiipérioritc  aux  payfages  de 
la  Jamaïque,  il  en  eft  d’autres  moins 
faillans  5 mais  qui  contribuent  de 
leur  côté  à les  rendre  extrêmement 
agréables.  On  aime  y voir  le  Bam- 
bou , avec  fon  verd  modefte  & 
délicat,  plier  avec  une  forte  d’humi- 
lité fous  les  efforts  du  vent , & 
baiffer  devant  loi  fes  plumes  pitto- 
refques  , ou  bien  refferrer  fes  feuil- 
les à l’approche  de  Forage  ; on  aime 
y entendre  les  murmures  plaintifs 
des  cannes  à fucre , des  plantains, 
des  palmiers  , qui  femblent  vouloir 
fe  fouftraire  aux  ravages  de  la  tem- 
pête ; on  aime  enfin  refpirer  les 
parfums  qui  s’émanent  de  toutes 
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parts  des  fleurs  aromatiques  de 
Tarbre  du  cafFé,  des  orangers,  des 
tilleuls , des  jafmins  d’Efpagne  Sc 
d’Arabie,  des  tubéreufes  doubles, 
& d’une  foule  d’autres  plantes  auffi 
fines  & auffi  exquifes.  Ce  font  des 
beautés  d’un  genre  doux  & mo- 
déré, mais  on  les  fent,  & elles 
favent  auffi  excitet  Tadmiration  & 
le  plaifir. 

Rien  de  plus  délicieux  encore, 
après  la  pluie , que  d’écouter  les 
chants  variés  & mélodieux  des 
roffignols  ; leurs  modulations  fe 
nuancent  à l’infini , & les  forêts  de 
l’Europe  ne  rctentiffent  furement 
pas  d’accens  auffi  touchans.  Le 
calme  de  la  nuit  ajoute  un  charme 
inconcevable  à l’expreffion  de  leur 
chant;  & rien  ne  manque  pour  le 
rendre  raviflant,  fi  la  lune  brille 
dans  tout  fon  éclat , fi  la  férénité 
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image , fi  le  plus  léger  zéphyr  feule- 
ment n’interrompt  pas  leurs  élégies  ; 
il  femble  réellement  alors  que  ces 
aimables  petites  créatures  devinent 
l’impreffion  qu’délies  produifent , & 
que , rougiffant  de  fe  ménager , elles 
épuifent  toutes  leurs  forces  pour 
diftraire  le  malheureux  qui  les 
écoute , & diffiper  fa  langueur  & 
fes  chagrins.  On  pourroit  en  vé- 
rité dire  que  le  roffignol  eft  le 
Shakefpear  des  hôtes  emplumés 
des  bois. 
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Ouragans. 


L’ennemi  leplii$  terrible,  le  plus 
deftrudeur  des  cannes  à fucre  cft 
l’ouragan.  Les  trombes  & les  vents 
brùlans  des  plaines  d’Afrique  n’ont 
que  des  fables  & des  déferts  pour 
viâimes  & témoins  de  leurs  fu- 
reurs ; mais  le  fléau  que  je  vafs 
décrire  défoie  des  pays  cultivés  à 
grands  frais , & il  ne  lui  faut  pas 
beaucoup  de  temps  pour  faire 
paffer  de  l’indépendance  à la  plus 
cruelle  misère  , & du  bonheur  de 
l’opulence  au  défefpoir  & aux  hor- 
reurs de  l’indigence. 

On  aime  moins  à parler  des  cala- 
mités publiques  , quand  elles  peu- 
vent aufli  nous  devenir  perfonnel- 
les  ; & il  eft  fl  commun  d’entcu- 
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dre  fe  plaindre  les  gens  même  qui 
foufifrent  le  moins,  qu’on  en  eft 
venu  en  général  au  point  d’accufer 
d’exagération  tous  les  malheureux 
qui  parlent  de  leurs  infortunes.  La 
diftarice  où  l’on  eft  du  lieu  de  l’aélion 
rend  moins  crédule,  plus  défiant, 
& l’on  eft  porté  à croire  que  l’ima- 
gination ajoute  bien  des  acccffoires 
à la  vérité.  Dans  ce  moment-ci  , 
je  ne  me  fens  point  difpofé  à crain- 
dre ces  impreflions  défavorables  ; 
les  faits  que  j^ai  à citer  ne  font  que 
trop  sûrs  ; Une  expérience  fatale  à 
bien  des  malheureux  les  confirme 
conftamment:  je  fuis  loin  de  pou- 
voir me  vanter  de  ne  l’avoir  pas 
connue  , & mes  fouvenirs  m’aide- 
ront peut  - être  à rendre  mes  ta- 
bleaux plus  vrais.  Je  ne  parlerai 
que  de  l’ouragan  de  1780  ; des 
paroifles  entières  dattent  leur  ruine 
de  cette  époque  j mais  ce  font  ces 
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effets  terribles  & caradlérifés  qui 
donneront  de  l’intérêt  à mon  récit. 

C’étoit  le  troifième  jour  d’Oc- 
tobre.  La  matinée  étoit  loin  d’an- 
noncer les  horreurs  du  jour.  Il 
tomboit  une  petite  pluie  qui  dura 
à-pcu-près  jufqu’à  dix  heures  ; le 
vent  fe  leva  alors  avec  affez  de 
force  , & infenfiblement  la  mer 
s’agita  avec  plus  de  violence  ; oa 
ne  pouvoit  cependant  pas  raifon- 
nablement  conjeélurer  ce  qui  alloit 
arriver.  L’orage  continuoit  ; entre 
deux  & trois  heures,  nous  vîmes 
bien  s’ébranler  & s’écrouler  autour 
de  nous  quelques  chaumières,  mais 
il  s’en  falloit  bien  que  nous  euf- 
fions  les  moindres  craintes  à l’égard 
des  habitations  régulières  & bâties 
avec  foin.  Il  n’y  eut  qu’un  pigeon 
dont  le  fort  nous  donna  les  plus 
vives  émotions  ; ce  pauvre  oifeau 
elTayoit  en  vain  de  lutter  contrç 
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ïa  rage  des  vents , il  vouloit  fans 
doute  regagner fon  nid;  long-temps 
nous  le  vîmes  voltiger  avec  peine, 
avet:  effort  ; fes  forces  diminuèrent 
enfin  avec  une  cruelle  & lente  gra- 
dation ; il  ne  pût  bientôt  plus  réfif- 
tèr  à rimpétuofité  de  forage  , il 
fut  entraîné,  & nous  le  perdîmes 
de  vue  en  un  inftant. 

Les  grands  défaftres  narrivent 
pas  toujours  brufquement  & fou» 
dain;  quelquefois  ils  font  précédés 
par  une  fuite  d'événemens  prefque 
indifférens  ; il  faut  auffi  bien  peu 
de  chofe , fouvent,  pour  déterminer 
un  accès  de  trifteffe  , de  mélanco- 
lie; l’aventure  du  pigeon  réveilla 
dans  mon  ame  toutes  fortes  d’idées 
de  malheur,  d’infortune,  de  cataf- 
trophe  ; j’y  revenois  à tout  mo- 
ment, & je  me  fentois  entraîné 
malgré  moi  à ces  triftes  médita- 
tions. L’inftinâ;  de  la  nature  fembla 
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avoir  été  plus  fignificatif  dans  une 
pauvre  brebis,  qui  fit  alors  une 
grande  fenfation  dans  mon  efprit. 
La  nuit  mê^e  du  jour  dont  je 
parle,  cette  bête  craintive  & timide, 
égarée  & fans  abri , étoit  venue  fe 
réfugier  dans  une  partie  de  la 
maifon  que  nous  n’habitions  point. 
Elle  s’y  étoit  tapie  dans  un  coin , 
& on  l’y  trouva  tremblotante  de 
peur , & fouffrante  de  froid  ; on 
voulut  la  déplacer,  il  ne  fut  pas 
poffible;  elle  fe  laiffa  donner  vingt 
coups  de  pied  avec  une  patience 
& un  air  de  réfignation  muette 
qui  défarmèrent  enfin  fes  perfécii- 
teurs.  Sa  perfévérance  intéreffante 
lui  affura  fôn  afile  ; & pourquoi 
donc  cette  douce  brebis  n’auroit- 
elle  pas  autant  chéri  fon  exiftence 
que  tous  ceux  qui  vouloient  s’op- 
pofer  à ce  qu’elle  cherchât  à la 
prolonger  ? Pour  moi  , je  lui  en 
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ai  toujours  sû  bon  gré,  & je  m’în- 
téreffai  à fa  deftince  comme  à celle 
de  tout  autre  être  fenfible  & à 
plaindre.  Le  malheur  nous  difpofc 
fl  bien  à la  pitié  , à la  compaf* 
fion!  Il  fait  difparoître  toutes  les 
diftindions  , & , comme  la  mort  , 
il  met  tout  de  niveau.  Mais  reve- 
nons à Touragan. 

Le  vent  continua  de  foufBer 
avec  une  violence  progreflîve  du 
nord  & de  Teft  , jufqu’à  quatre 
heures  après  midi  ; ce  fut  alors  qu’il 
fembla  avoir  réuni  toutes  fes  forces 
deftrudives,  & qu’il  fe  déchaîna 
du  fud  avec  une  furie  irréfiftible; 
en  une  heure  & demie , fes  efforts 
avoient  été  fi  foutenus , fi  rapi-^ 
des , fl  puiffans  , & fon  influence 
fl  générale,  qu’à  peine,  dans  toute 
la  paroifle,  il  lui  étoit  échappé 
un  plantain,  une  canne,  une  habî-- 
tation,  Nous  vîmes  dalord  quQ 

rien 
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rien  ne  pouvoit  nous  fouftraire 
au  danger;  la  partie  fupérieure  de 
la  maifon  dcvenoit  un  théâtre  de 
dévaftation;  le  vent  dépla^oit  tou- 
tes les  pièces  de  bois;  il  foulevoit 
les  planches  , brifoit  les  fenêtres  , 
& fe  frayoit  un  paffage  dans  toutes 
les  direétions.  Nous  nous  précipi- 
tâmes dans  les  appartemens  infé- 
rieurs ; de  nouveaux  dangers  nous 
y affaillirent;  de  nouveaux  fujets 
d’allarme  augmentèrent  notre  épou- 
vante. Le  génie  de  la  deftruétion 
fembloit  porté  fur  les  vents , & 
promener  jufque  dans  les  angles 
les  plus  fecrets  fa  farouche  influence* 
Pendant  que  nous  jetions  autour 
de  nous  des  regards  où  fe  pei- 
gnoient,  fous  toutes  leurs  formes  , 
la  frayeur,  la  terreur,  l’épouvante , 
nous  fûmes  prefque  anéantis  par 
le  fracas,  le  craquement,  l’inexpri- 
mable vacarme  que  nous  entendî- 
Tomt  L G 
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mes  au-deffus  de  nous  : planchers  ; 
chevrons , colonnes , meubles , mu- 
railles & cloifons,  fix  appartemens 
entiers  s’écrouloient,  & leurs  ruines 
repofoient  fur  nos  têtes. 

Notre fituation  devint  alors  inex- 
primable 5 & fimagination  la  plus 
ïombre  refuferoit  peut  - etre  a fe 
tranfporter  à ce  moment  cruel. 

Letat  des  Nègres,  qui  s étolent 
jetés  en  foule  au  milieu  de  nous  , 
ajoutoit  à fangoiffe  qui  nous  con- 
fiimoit.  Les  malheureux  avoient 
auffi  tout  perdu,  ils  avoient  vû  la 
chûte  de  leurs  cabanes,  & la  ter- 
reur fembloit  les  glacer  encore  , & 
leur  avoir  ôté  le  fentiment  & la 
vie.  Qiieîques-uns , dans  le  premier 
inftant  d’allarme  avoientfui  & perdu 
de  vue  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  ; ils  ne  les  voyoient  plus  au- 
tour d’eux  , & les  croyoient  déjà 
perdus  potir  jamais.  L unuaobilite 
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effrayante  des  uns,  les  f^niglots*, 
Je  défefpoir  des  autres  , mettoient 
le  comble  à la  confufion,  au  trou- 
ble , au  défordre  général. 

Qu’on  fe  peigne  , s’il  eflf  poffi- 
ble , notre  colonie  éplorée  , au 
milieu  de  tous  les  élémens  de  la 
deftrudion- , fuyant  de  chambre 
en  chambre  pour  ne  pas  être  enfe- 
velis  fous  les  décombres,  enten- 
dant au-delfus  de  nos  têtes  le  rou- 
lement fmiftre  des  débris  qui  fe 
heurtoient , voyant  s’écrouler  à nos 
yeux  les  murs  mêmes  de  nos  afiles  , 
nous  précipitant  dans  d’autres  où 
rien  ne  nous  préfageoit  la  fureté..,, 
qu’on  entende  au  milieu  de  tout 
cela  les  fifflemens  aigus  de  ces  vents 
acharnés  à notre  perte..,.,  qu’on 
y joigne  les  torrens  de  pluie  qui 
s’engouffroient  dans  toutes  nos  re- 
traites, & fembloient  nouspourfui- 
vrç  j qu’on  prolonge  enfin  cet  état 
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<ïe  torture'  pendant  tout  le  refte  de 
Ja  journée,  pendant  toute  la  nuit, 
& jufqu’à  fix  heures  du  matin  fui- 
vaut,....  Et  l’on  frémira,  l’on  frif- 
'fonnera , fi  toutefois  il  efl;  poffible 
de  s’arrêter  une  fécondé  à contem- 
pler cette  réunion  d’horreurs. 

Dieu  ! quelle  nuit  que  celle  que 
nous  pafsâmes , dans  les  tranfes  con- 
tinuelles que  donnoit  l’approche 
prefque  certaine  de  l’anéantilfement! 
Enveloppée  des  ténèbres  les  plus 
épaiffes , qu’elle  nous  parut  éter- 
neile  & impitoyable  ! Notre  filence 
en  rendoit  le  caradère  encore  plus 
fombre  & plus  eiFrayant;  mais  quel 
mortel  eût  pû  trouver  l’ufage  de 
la  parole  5 quand  tout  confpiroit  à 
écrafer  le  courage,  & à anéantir 
la  préfence  d’efprit  ? Et  quel  fujet 
de  converfation  auroit  pû  s’établir, 
quand  à peine  il  reftoit  la  force 
fentir"&de  pleurer?  Une  pau- 
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vre  hègreffe  parvint  un  inftant  a 
fixer  l’attention  générale  par  fa  dour 
leur.  Au  moment  où  fa  hutte  s’é- 
toit  écroulée  , elle  étoit  parvenue 
à fe  tirer  du  milieu  des.  ruines , 
elle  & fon  enfant  chéri.  La  ten» 
dreffe  maternelle  lui  avoit  donne 
des  forces,  Elle  avoit  fui , en  prefr 
fant  contre  fon  fein  l’ianocent.e 
créature,  — mais  elle  avoit  fui  en 
vain , l’orage  ferooit  partout  la  mort. 
Un  tourbillon  impétueux  l’eutraîne, 
l’ébranle  , lui  arrache  avec  violence 
fon  fils  , & le  lance  au  loin  , où  il 
roule  fans  vie  au  milieu  des  quar- 
tiers de  roc , des  troncs,  déracinés , 
des  objets  fans  nombre  de  l’iuclé- 
mence  des  temps.  La  mère , hors 
d’elle'même,ravoitfuivi  des  yeux, 
s’étoit  précipitée  fur  lui , & ivre 
de  joie  de  l’avoir  retrouvé , avoit 
accéléré  fa  courfe  pour  nous  joim 
dre,  & carelfer  en  fureté  l’enfant 
G iij 
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qu’elle  prefibit  contre  fon  fein.  ÎVTais 
il  n’étoit  plus,  il  étoitfourd  à tou- 
tes fcs  marques  d’amour;  il  étoit 
iufenfible  à tous  fcs  foins.  Elle  lui 
veut  prodiguer  fes  embraffemens. 
Ses  lèvres  ne  touchent  qu’un  cada- 
vre glacé.  Elle  tomba  alors  dans 
un  accès  de  délire  que  nul  fecours 
ne  put  calmer.  Elle  pleuroit  amè- 
rement , puis  tout-à-coup,  fes  yeux 
devenoient  fecs  & étincclans  de 
fureur,  elle  s’abandonnoit  à tous 
fes  tranfports  de  la  rage.  Elle  re- 
tomboit  enfuite  dans  un  accable- 
ment morne  & atterrant , puis  fes 
larmes  s’ouvroient  un  nouveau  paf- 
fage,  & fembloicntne  pouvoir  plus 
tarir. 

Les  cris  des  malheureux  enfans 
qui  de  leur  côté  avoicnt  perdu  leurs 
nourrices , leurs  mères  , & gémif- 
foicnt  dans  l’abandon,  contraftoient 
d’une  manière  déchirante  avec  ceux 
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de  la  nègreffe.  Chaque  groupe  par< 
ticulier  avoit  un  fujet  particulier 
de  défefpoir,  & l’enfemble  de  tous 
ces  groupes  portoit  l’expreffion  ge- 
iiérale  du  malheur  commun  à tous. 
Si  les  éclairs  perçoient  enfin  les 
maffes  lombres  & noires  des  nua- 
ges , & nous  éclairoient  par  longs 
intervalles,  c’étoit  pour  redoubler 
nos  angoiffes,  parla  convidioii 
toujours  plus  déchirante  de  léten- 


due  de  nos  maux. 

La  nuit  alloit  enfin  ceffer , nos 
âmes  étoient  fufpendues  entre  les 
périls  que  nous  avions  courus  & 
nos  conjeélures  defolàntes  fur  ce 
que  nous  allions  voir.  Les  premie-* 
res  lueurs  de  l’aurore  commencè- 
rent à percer  les  ténèbres , le  foleil 
parut  enfuite  , nous  le  vîmes  poin- 
dre au-delfus  des  collines  , & éclai- 
rer tous  les  ravages  de  la  nuit.  Dieu! 
quel  contrafte  que  cette  matinée 


G iv 


[ 152  3 

& îe  jour  qui  l’avoit  précédée  ! Ce 
jour,  qui  fembldit  être  le  jour  de 
fête  de  la  nature,  & qui  avoit  dé- 
ployé  à nos  yeux  tous  les  fuccès 
de  la  culture  , tous  les  gages  de 

l’abondance  ! Tout  à pré- 

fent  etojt  anéanti , tout  etoit  perdu,' 
tout  efpoir  flatteur  avoit  été  pré- 
cipité dans  le  gouffre  de  la  ruine. 
L’horreur  que  tout  infpiroit  dou- 
bloit  encore  par  les  exclamations 
défefpérées  qui  fe  répétoient  à tout 
moment,  & par  les  geftes  dé  l’ex- 
preffion  la  plus  déchirante  : les  uns 
levoient  leurs  mains  au  ciel,  &,dans 
leurs  tranfports  frénétiques,  ils  lui 
r.eprochoient  leurs  défaftres  ; d’au- 
tres s’abandonnoient  aux  larmes  & 
ne  ceffoient  d’enverfer;  quelques- 
uns  plus  réfignés  ne  pouvoient  fe 
dilïimuler  leur  foibleffe,  & fe  frap- 
poient  la  poitrine  comme  pour 
impofer  fllcnce  à leurs  murmures. 
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On  n’eflayolt  pas  de  fe  confoler , 
on  s’adreffoit  à peine  une  feule  pa- 
role, on  fe  regardoit  fans  articu- 
ler un  feul  mot , & ce  n’étoit  que 
trop  tout  fe  dire!  Les  premières 
plaintes  partirent  des  créatures  les 
plus  patientes  & les  plus  douces  ; 
les  mugifTemens  longs  & mélanco- 
liques de  la  vache  fe  firent  enten- 
dre ; elle  avoit  perdu  fon  veau , & 
l’iuvitoit  avec  une  tendre  follici- 
tude  à revenir  vers  elle  ^ les  bre- 
bis rappeloiènt  auffi  leurs  agneaux 
dont  elles  fe  voyoient  abandon- 
nées. Tous  les  oifeaux  que  nous 
appercevions  rendoient  la  fçène 
encore  plus  pathétique  ; leur  timi- 
dité naturelle , l’état  où  ils  étoient , 
fans  abri,  fans  nourriture,  fans 
proteélion , leur  vol  incertain  & 
égaré  , plongeoient  plus  triftement 
encore  dans  les  méditations  lugu- 
bres du  moment,  L’ame  difpofée 
G V 
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& ouverte  à toutes  ces  iœpreflions 
douloureufes  les  faififlbit , & s’en 
abreuvoit  avec  amertume  ; elles 
augmentoient  la  maffe  du  malheur 
commun  ; elles  réveilloient  la  fen- 
fibilité  épuiféc  par  des  fouffrances 
continues  ; elles  rappeloient  les 
grands  principes  de  Tunion  indif- 
foluble  de  tous  les  êtres  formés  par 
Je  même  Créateur. 

La  face  du  pays  fembloit  entiè- 
rement changée.  Les  vallons  & les 
plaines  , les  montagnes  & les  forêts 
qu’embelliflbient  le  jour  précédent 
tous  les  charmes  de  la  verdure, 
ne  préfentoient  plus  que  la  nudité 
de  la  défolation;  aullî  loin  que  la 
vue  pouvoit  s’étendre,  il  n’y  avoit 
qu’accumulation  d’images  de  ftéri- 
lité  & de  misères.  Les  puiffans  & 
éternels  mobiles  de  la  végétation 
étoient  tous  fufpendus  à la  fois. 
Lame  effrayée  ne  favoit  réfifter  à 
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l’effet  glaçant  que  produifoit  fur 
elle  tout  cet  appareil  du  cahos. 
Les  vents  d’Afrique  euffent  tranf- 
porté  fur  nos  collines  tous  les  fa- 
bles de  cette  contrée  brûlante,  les 
ravages  de  la  guerre  euffent  fac- 
cagé  tout  le  pays  , l’Etna  lui  même 
en  eût  ébranlé  les  fondemens  par 
fes  fecouffes  répétées  , que  le  défaf- 
tre  n’eût  pas  été  plus  complet.  Les 
arbres  étoient  tous  déracinés,  les 
habitations  renverfées  ; en  quel- 
ques endroits , il  ne  reftoit  pas 
une  pierre  qui  pût  faire  préfumer 
à quel  ufage  elle  avoit  fervi.  Oa 
fe  perdoit  dans  les  décombres  con- 
fondus , & le  propriétaire  s’égaroit 
en  voulant  reeonnoître  les  bornes 
de  fes  poffeffions.  Les  viétimcs 
étoient  fans 'nombre;  & les  créa- 
tures les  plus  paifibles  gilîbient 
fans  vie , & fêrvoient  d’aliment  à 
une  douleur  toujours  renouvellée. 

G vj 
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Les  pigeons  domeftlques  avoîent 
le  plus  fouffert , on  les  trouvoit 
en  tas  près  des  lieux  où  on  fe 
rappeloit  avoir  vû  des  colombiers. 
Les  poiffons  eux -mêmes  avoient 
été  arrachés  de  leurs  retraites , & 
Ton  reculoit  d’effror,  quand  on  les 
rencontroit  difperfés  loin  de  leurs 
demeures  y & froiiïes  contre  les  dé- 
bris. De  nouveaux  torrens  s’étoient 
formés  dans  Tintervalle  de  la  nuit , 
& s'étoient  déjà  creufé  un  lit;  des 
vaftes  étangs  , des  lacs  confidéra- 
bles  couvroient  des  efpaces  où  à 
peine  y avoit-il  auparavant  un  ruif- 
feau  ; les  beitiaux  étonnés  & épou- 
vantés de  cette  révolution  foudaine 
ne  favoient  où  porter  leurs  pas 
incertains , ils  s’enfonçoient  dans 
les  eaux  en  voulant  chercher  leurs 
pâturages,  ou  bien  ils  étoient  en- 
traînés par  les  coürans  , & fe  pré- 
cipitoient  à une  perte  prefqiuné- 
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vitable.  Les  grandes  routes  avoîcnt 
difparu  , & long -temps  apres  ce 
teJrlble  jour , les  chemins  de  com- 
munication dans  les  montagnes  fu- 
rent impraticables.  Dans  les  pre- 
miers momens,  on  établit  des  bacs, 
& on  fe  vit  obligé  d’aller  à l’aide 
des  rames  dans  mille  endroits  où 
les  chars  & les  voitures  rouloient 
auparavant  avec  tant  de  furete  & 
tant  d’aifarce. 

Je  finis  en  rapprochant  quelques 
détails  encore  j dans  toute  k pa- 
roiffe  où  j’étois , il  ny  eût  pas 
une  feule  maifon  a 1 abri  de  1 oura- 
gan ; granges  , bâtimens  de  dépen- 
dances , édifices  de  toute  efpèce, 
tout  fouffrit  plus  ou  moins  ; la 
plupart  furent  totalement  détruits. 
Ce  que  le  vent  avoit  commencé 
d’abattre , les  flots  de  la  mer  ache- 
voient  de  le  détruire,  & ils  englou- 
tilfoient  tout  dans  leurs  fombxes 


l 158  ] 

abymes.  Arbres , arbrifleaux , plan, 
tes  , tout  avoit  cédé  , tout  avoit 
péri  ; les  haies  de  campêche  étoient 
toutes  renverfées  , brifées  , & entiè- 
rement dépouillées  de  leur  écorce; 
il  n’y  avoit  pas  enfin  un  brin 
d herbe  d un  pouce  de  longueur  qui 
ne  portât  les  marques  effrayantes 
du  deuil  général. 

Je  m’arrête;  fi  je  me  laiffbis  aller 
à citer  toutes  les  particularités  que 
je  recueillis  alors  , la  multiplicité 
de  traits , d’accidens  bifarres  , d’in- 
fortunes , dont  on  me  fit  le  récit 
dans  les  montagnes  & les  plaines 
que  je  parcourus , on  accuferoit 
mon  imagination  de  fe  livrer  à fes 
écarts  aux  dépens  de  fa  fenfibilitç, 
on  voudroit  ne  pas  me  croire  , & 
on  préféreroit  fe  perfuader  que  je 
ne  donne  au  ledeur  que  des  fic- 
tions formées  dans  un  accès  de 
fpleen. 
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On  voulut  aller  à Savanna-îa* 
Mar;  il  n’y  eût  plus  de  Savanna  ; 
les  ruines  feulement  de  deux  ou 
trois  maifons  fervoient  d’iufcrip- 
tion  à fa  tombe.  Les  vagues  de  la 
mer  avoient  tout  entraîné , & ne 
fembloient  avoir  refpedé  ces  dé- 
combres que  pour  en  faire  un  mo- 
nument de  leur  fureur.  Les  habi- 
tansde  cette  ville  infortunée  avoient 
été  prefque  tous  écrafés  ou  noyés  ; 
on  me  parla  d’une  maifon  où,  fut 
quarante  & un  individus,  quarante 
avoient  péri  prefque  à la  fois  & 
les  uns  aux  yeux  des  autres.  La 
mer  s’étoit  avancée  prpgreffivement 
de  près  d’un  mille , & avoit  ap- 
porté avec  elle  la  terreur  & la  def- 
truélion.  Deux  vaiffeaux  & une 
chaloupe  étoientà  l’ancre  dans  uue 
baye;  ils  furent  foulevés  , pouflés 
loin  du  rivage , dans  l’intérieur 
des  terres 3 fracaffés  & en  pièces; 


[ ] 

on  trouva  leurs  débris  dans  un 
petit  bois  de  mangliers. 

Quel  état  que  celui  des  malheu- 
reux citoyens  quifurvécurentàcette 
Gataftrophe  épouvantable  1 ^^uelles 
durent  être  leurs  fenfations  , en  fe 
voyant  tout  d’un  coup  dénués  des 
fruits  de  leurs  travaux  & d’une 
pénible  induftrie , fans  fortune, 
fans  biens  , fans  afile  , fous  un  ciel 
où  ils  lifoient  en  tremblant  leur 
arrêt,  en  butte  aux  vents  qui  fe 
déchaînoient  fur  leurs  poffeffious 
dévalées  , expofés  à;  un  froid  que 
des  à -verfes  fréquentes  rendoient 
plus  piquant  & plus  défagréable  !- 

Eh  ! qui  pourroit,  après  ces  fom-  ' 
Eres  tableaux  , prétendre  encore  à 
l’infouciance , ou  à une  préfomp- 
tueufe  fécurité  ?Eft-il  poffîble  d’ima- 
giner une  leçon  plus  terrible  & plus 
forte  que  celle  de  l’expérience? 
Et  oferoit-on  trouver  que  celle-ci 


[ ] 

n'eft  pas  affez  atterrante,  & étoif 
fufceptible  de  nuances  plus  carac- 
térifées  ? J ai  vu  la  ruine  de  Lif- 
bonne;  j’en  ai  encore  Timpreffion 
auffi  récente  que  dans  le  temps  où 
J en  fus  témoin.  Eh  bien^,  je  ne 
crois  pas  que  ce  fpedacle  eût  une 
teinte  auffi  lugubre , que  celui  du 
défaftre  de  la  Jamaïque.  Il  y eût 
fans  doute  plus  de  vidimes  , plus 
de  bâtimens  renverfés  ; mais  il  ne 
sy  joignit  pas  la  combinaifon  des 
ténèbres.,  des  vents  & des  eaux 
débordées  ; il  ne  s’y  joignit  pas 
la  perte  complette  des  récoltes  , la 
dévaluation  de  tout  un  pays  cul- 
tivé, Si  même  , proportion  gardée 
de  l’étendue  & de  la  populationi, 
il  n’y  eût  rien  de  pareil  h la  ruine 
totale  de  Savanna. 


Il  femble  que  nous  ne  pouvions 
plus  fouffrir , & que  la  coupe  des 
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’%ôurmens  étoit  épuifée  pour  nous  t 
il  y eût  en  effet  Un  jour  , deux 
jours  peut-être  de  repos  , ou  d'ac- 
cablement ; mais  un  nouveau  fléau 
vint  nous  faire  éprouver  de  nou- 
velles douleurs;  les  émanations  pu- 
trides , qu'exhaloient  tous  les  cada- 
vres épars  dans  nos  plaines , gâtè- 
rent infenfiblement  Tair  que  nous 
refpirions  , une  forte  de  pefle  fe 
déclara  avec  tous  fes  fymptômes 
& une  violence  extraordinaire.  Per- 
fonne  ne  fut  à l’abri  de  fon  in- 
fluence , & les  médecins  eux-mê- 
mes, affaillis  comme  leurs  malades 
de  ce  mal  affreux,  étoient  enchaî- 
nés comme  eux  fur  un  lit  de  dou- 
leur. La  mortalité  fut  extrême.  Les 
uns  périffoient  faute  de  fecours  , les 
autres,  manque  d’alimens;  quel- 
ques-uns fuccomboient  à la  rigueur 
du  temps  ; un  grand  nombre  trou- 
voit  fa  perte  dans  la  réunion  de 
©es  différentes  caufes. 
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Les  Nègres  , de  leur  côté  , réunis 
par  l’infortune  & cherchant  à pro- 
fiter des  circonftances  , s’étalent 
divifés  en  petites  troupes , & piî- 
loient  ouvertement  Les  tonneaux 
de  rum  fiottoient  dans  l’inonda- 
tion générale  ; ils  s’en  emparèrent, 
& ne  devinrent  que  plus  infolens 
& plus  intraitables  ; & l’on  frémit 
encore  à la  feule  idée  de  cc  qu’ils 
auroient  pû  projeter  , entrepren- 
dre, exécuter  peut-être,  dans  un 
moment  où  le  défordre  & la  crainte 
étoient  partout  , 8c  uniquement. 

Q^u’on  n’aillc  pourtant  pas,  dans 
le  premier  mouvement  de  fon  in- 
dignation , fe  répandre  eii  malé- 
dîdions  & en  outrages  contre  ces 
Nègres  fans  délicatefle  : comment 
vouloir  que , fans  principes  fixes 
& certains  fur  la  moralité  de  leurs 
adions  , fans  nulle  connoiffance 
précife  d’une  religion  qui  défend 
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de  facrifier  les  autres  à fon  intérêt 
perfonnel , ces  malheureux  fe  con-- 
duifent  comme  le  feroit  l’homme 
du  monde  le  plus  éclairé?  Qiie 
de  gens  n’y  a-t-il  pas  qui  jouiffent 
du  malheur  de  leurs  femblablçs , 
& s’établiffent  fur  leurs  ruines  ? Si 
Ton  veut  que  les  Nègres  devien- 
nent intègres  & délicats , entourez- 
les  d’hommes  fcnfibles  , intègres  , 
& délicats  eux  - mêmes.  Mais  ne 
leur  donnez  pas  pour  conduéteurs , 
pour  furveillans  , pour  modèles, 
des  êtres  avilis  , qui  ne  leur  appren- 
nent qua  voler,  à mentir,  & tout 
immoler  à l’avidité  du  gain. 


Le  jour  qui  fuivit  la  nuit  défat 
treufe  dont  j’ai  parlé  eût  pourtant 
fes  intervalles  de  bonheur;  la  ma- 
tinée fe  paiTa  en  félicitations  mUr 
tuelles;  tant  de  gens  avoient  crû 
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voir  arriver  la  fin  des  fiècles  ! ori 
fe  retrouvoit  avec  raviflcment , Tef- 
prit  fembloit  fe  créer  des  nouvel'- 
les  idées  , rame  s’ouvroit  à des 
fentimens  d’im  genre  réellement 
neuf  5 & fe  diiatoit  avec  délices. 

Une  fituation  fl  inouïe  fit  naîtrè 
fans  doute  bien  des  fcènes  tou- 
chantes & pathétiques  ; la  tendreffe 
& f amour  remplirent  bien  des 
cœurs  , & leur  donnèrent  de  dou- 
ces jouiffanccs , pendant  que  bien 
d’autres  anffi  furent  déchirés  par 
les  traits  aigus  de  la  douleur  & du 
défefpoir.  Des  époutx,  des  pères  , 
des  enfans  , des  mères  , furent 
fans  doute  féparés  dans  cette  nuit 
cruelle,  Sc  ne  fe  retrouvèrent  plus... 
Mais  pourquoi  retracerois- je  de^ 
fcènes  défolantes  , qui  rouvrent 
tant  de  bleifiires , & qu’il  vaudroit 
mieux  oublier  , fi  elles  étoient  de 
nature  à s’effacea;  du  fou  venir  ? 
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Qu’il  me  foit  permis  du  moins  de 
peindre  une  partie  des  impreffions 
que  fit  fur  moi  le  fpedacle  varié 
que  j’avois  devant  les  yeux.  Ici, 
un  groupe  nombreux  s’étoit  raf- 
femblé  autour  de  deux  malheureux 
qui  fembloient  ne  pouvoir  plus 
rien  entendre;  ils  avoient  reconnu 
leur  fille  dans  un  enfant  qu’on  re- 
tiroit  de  deffous  un  tas  de  ruines , 
& leur  défefpoir  éclatoit  de  toute 
manière. 

Là , plufieurs  groupes  de  Nègres 
déploroient  leurs  pertes  en  filence; 
& on  ne  devinoit  que  trop  à leyrs 
yeux  pleins  de  larmes , à leurs 
mains  ferrées  l’une  contre  l’autre , 
ou  levées  au  ciel , que  leur  cœur 
étoit  profondémen^  navré. 

Ailleurs  , c’étoient  des  gens  qui 
couroient  çà  & là,  fans  but  fixe, 
fans  deffein  quelconque.  Ils  ne  fa- 
voient  par  où  eommcncer  à réparer 
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le  défordre  ; ils  favoient  encore 
moins  fe  pénétrer  d’une  pliilofophie 
néceflaire,  & travailler  à rappeler 
leur  préfence  d’efprit.  Partout  on 
rencontroit  des  êtres  humains  & 
fenfibies  , qui  ne  demandoient  que 
la  poiîibilité  de  porter  des  fecours  : 
mais  le  manque  de  méthode , la 
précipitation  de  la  plupart  d’en» 
jtr  eux  nuifoient  au  zèle  des  autres, 
& don  noient  de  Tembarras  plus  que 
des  fuccès.  Qpelques^uns  réuffirent 
à la  fin  5 & mon  cœur  fe  plait  à 
rendre  hommage  à tous,  mais  en 
•particulier  à Tinduftrie  infatigable 
& à ladivité  généreufe  des  mar- 
chands & des  Nègres  , qui  parvin- 
rent il  réparer  en  partie  les  premiè- 
res pièces  où  nous  pûmes  nous 
établir  nous  & nos  amis. 

Ce  devoit  être  enfuite  très -cu- 
rieux de  Yoir  toutes  nos  inventions , 
tous  nos  travaux,  pour  fuppléer 
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’^ux  meubles  & à tous  les  uftenfiles 
de  première  néceffité  domeftique; 
chaifes , tables , lits , papiers  , livres , 
tout  étoit  confondu  & épars  dans 
les  prairies.  On  effaya  de  recueillir 
ces  débris  ; on  alloit  au  loin  cher- 
cher les  matériaux  de  conftruélion 
qui  avoient  fait  partie  des  bâtimens 
qu’on  relevoît  ; puis  on  réuniffoit 
tout  ce  qu’on  avoit  pû  obtenir. 
Mais  ces  foins  étoient  prefqu’inu- 
tiles.  Tout  étoit  en  fi  mauvaife  état , 
qu’on  fut  obligé  d’en  laiffer  une  par- 
tie aux  Nègres  , & d’en  réferver  une 
bien  petite  pour  l’ufage  auquel  on 
pouvôit  l’employer;  la  plus  confi- 
dérable  fervoit  à entretenir  les  feux 
que  rhutnidité  de  l’air  ou  le  froid 
des  habitations  rendoient  abfolu- 
ment  néceffaires. 

En  plu  fleurs  endroits  , fur  tout  à 
Savanna-le-Mar , & dans  fon  voifi- 
nage  , on  n’avoit  qu’une  feule  mifé- 

rable 
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lablc  petite  chambre.  Elle  fervoit 
à la  fois  de  chambre  à manger , 
de  chambre  accoucher,  de  falloa 
de  compagnie  , de  cuifine  , de  dé* 
penfe  , de  lavoir  & de  laiterie  ; elle 
tenoit  lieu  en  meme  temps  dé  cave 
& de  greniers  , d’étable  , & de  baffe- 
<cour.  A tout  moment  encore  on 
y voyoit  entrer  les  Nègres  , qui  n’a- 
voient  pas  d’autre  refuge , & qui 
pourtant  y étoient  à peine  à l’abri 
de  la  pluie  & du  vent. 

Dans  CCS  premiers  mdmens,  où 
l’on  pouvoit  tout  au  plus  fe  loger 
& fe  nourrir  foi-même  , il  n’eft  pas 
difficile  de  conjedurer  qu’on  négli- 
gea les  animaux  domeftiques  ; tous 
ceux  qui  ne  mangent  en  grande  par- 
tie que  du  blé  en  éprouvèrent  fur- 
tout  cruellement  la  difette  ; & il  en 
périt  un  grand  nombre , foit  des 
effets  de  Iduragan  , foit  qu’ils  man- 
quaffent  de  nourriture  ou  de  place 
Tome  L H 
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OÙ  iis  fuffent  à Tabri  du  froid.  Ou 
remarqua  en  même  temps  une  foule 
d oifeaux  fauvages  ; Jeurs  vols  obf- 
curciflbient  quelquefois  le  jour  ; ils 
plânoient  au-delTus  des  endroits 
inondés,  & ce  nouveau  fpedacle 
avoit  quelque  chofe  de  romantique , 
au  milieu  des  fcénes  de  dcfolation 
qui  nous  entou/oient. 

Dans  rinftant  où,  en  proye  à 
leffroi  que  nous  causèrent  les  pre- 
miers fignes  de  la  rage  de  Tou- 
ragan  , nous  avions  fui  en  défor- 
dre  dans  les  appartemens  inférieurs 
de  lamaifon,  nous  n avions  penfé 
qu’à  nous-mêmes.  Nous  avions  ou- 
blié deux  créatures  certainen^nt 
intérelfantes  pour  moi  ; ma  chienne 
& mon  perroquet.  Fidelle  étoit  de 
la  race  des  épagneules  , & j’avois 
en  elle  une  compagne  favorite  & 
conftante.  Pour  mon  oifeau  , c’étoit 
bien  la  bête  la  plus  aimable  & la 
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plus  aimante  que  j’eufle  jamais  con- 
nue de  fonefpèce.  Toute  la  nuit , ce 
lut  un  vrai  fupplice  pour  moi  d’igno- 
rer leur  fort  ; toutes  les  chances 
étoient  d’ailleurs  fi  fatales  ! & cha- 
que pierre  qui  fe  détachoit  , & re- 
tentilfoit  au-delfus  de  nous,  fem- 
bloitnous  annoncer  la  deftinée  des 
deux  pauvres  animaux.  Qii’on  ju^e 
de  ma  joye , quand  , le  matin  , je 
fus  sûr  qu’ils  refpiroient  encore.  En 
les  voyant , j’éprouvai  des  fenfa- 
tions  fl  délicieufes  , que  je  ne  crois 
guères  en  avoir  éprouvé  fouvent  de 
plus  fortes;  certainement,  me  fe- 
rois-je  crû  moins  heureux  fi  l’on 
m’eût  annoncé  que  toutes  mes  per- 
tes n’étoient  qu’un  fonge.  La  petite 
Fidelle  ne  pouvoir  relier  en  place; 
c’étoient  des  fauts,  des  courfes, 
des  gambades  , qui  ne  ceffoient  pas  ; 
c’étoit  un  petit  aboyement,  c’étoit 
un  mouvement  de  queue  , une  fuite 
H ij 
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de  geftes  pleins  d’expreffion , de 
fentiment  9 de  grâces  ; elle  avoit 
oublié  fa  fituation  paffée  ; elle  ne 
v^oyoit  que  la  nôtre,  & nefe  laffoit 
pas  de  nous  témoigner  fa  joye  de 
nous  revoir.  Le  perroquet  feul  pou- 
voir la  détourner  de  nous  ; & fou 
gompagnon  d’infortunes  avoit  fans 
doute  des  droits  4 fes  félicitations  ; 
elle  fembloit  réellement  lui  en  faire , 
puis  elle  nous  rejoignoit.  Cette  fcène 
m’attendrit  aux  larmes,  & je  fou- 
pire  encore  en  penfant  à Fidelle. 
Pourquoi  ne  puis -je  plus  lui  don- 
ner que  des  regrets  ? Elle  ne  vécut 
pas  long-temps  depuis  cette  époque  j 
une  maladie  violente  l’attaqua;  je 
la  foignai  ; j’étois  auprès  d’elle  a 
fon  dernier  moment  ; elle  me  re- 
connut, me  regarda  avec  une  ten- 
drefle  inexprimable , pouffa  un  fou- 
pir . . . & mourut. 

J’avois  eû , dans  ma  jeuneffe  , 
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une  autre  favorite  dont  Fidelle  def- 
cendoit  en  droite  ligne  : dans  ces 
jours  de  mon  bonheur,  elle  ne  me 
quîttoit  pas  un  moment  : elle  m’ac- 
compagnoit  dans  toutes  mes  cour- 
fes  , tous  mes  voyages  ; & pendant 
feize  ans  nous  ne  nous  féparâmes 
pas.  Auffi  long-temps  qu'elle  eût 
des  forces , elle  me  fuivit  dans  mes 
promenades.  Quand  elle  en  fut 
devenue  incapable , elle  fe  confo- 
loit  par  rcfpoir  de  me  voir  revenir. 
Le  mauvais  temps  ne  la  découra- 
geoit  point;  la  nourriture  n.’avoit 
plus  de  valeur  à fes  yeux  ; elle  ne 
défemparoit  pas  de  fa  loge,  elle 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à différer 
d'un  moment  le  plaifir  qu’elle  efpé- 
loit.  La  néceffité:  me  força  à faire 
un  voyage  éloigné  ; je  ne  pus  em- 
mener ma  chienne  : elle  ne  pût 
fupporter  mon  abfence;  elle  refufa 
tous  les  alimens  qu’on  lui  préfen- 

H iij 
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toit  ; & expira  vidime  de  fou  atta- 
chement  pour  moi. 

Quq  le  ftoïcien  févère  fe  garde 
de  crier  au  fcandale  , & d’appeler 
foiblefîe  un  fentiment  qui  n’eft  que 
l’expreffion  pure  & fimple  de  la 
recomioiffance  : n eft-ce  pas  dans  la 
nature  dépouillée  des  ornemens  de 
la  corruption,  que  fe  retrouve  Tem-, 
prcinte  adorable  du  doigt  créateur? 
Plus  on  s’écarte  de  fes  règles,  plus 
on  s’éloigne  de  la  vérité.  Pour  le 
fentiment , la  nature  & la  vérité 
font  fynonimes , & n’ont  pas  deux 
manières  de  s’appliquer. 

Ce  n’eft  que  dans  la  fimplicité 
sûre  & tranquille  des  jouiffances 
que  donne  la  nature,  que  l’homme 
peut  trouver  le  calme  & la  confo- 
lation  : la  vie  qu’on  mène  dans  un 
monde  tumultueux  eft  trop  fou- 
vent  en  butte  aux  mortifications 
& à l’envie  , au  mépris  & aux  ou- 
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trages.  Qu’il  eft  heureux  celui  qui, 
fortement  pénétré  de  ces  idées  , fait 
de  bonne  heure  rétrécir  la  fphère 
de  fes  vues  & de  fes  projets  ! S’il 
n’a  pas  l’approbation  du  monde  , 
il  fait  fe  contenter  de  celle  de  fa 
confcicnce  : s’il  ne  peut  pas  rendre 
d’importans  fervices  , fi  fon  in- 
fluence n’eft  pas  puiffante , il  fent 
au  moins  que  fon  cœur  droit  & 
loyal  ne  refpire  que  pour  le  bien 
de  fes  femblables.  Il  faura  être  hum- 
ble dans  la  profpérité , & fourire 
au  fein  des  orages. 


Je  pourrois  m’étendre  plus  long- 
temps fur  les  acceflbires  de  la  fitua- 
tion  où  j’en  fuis  relié.  Je  pourrois 
iranfporter  mes  leéleurs  auprès  de 
tous  les  feux,  qu’on  allumoit  la 
nuit  devant  nos  nouvelles  retrai- 
tes 3 je  pourrois  peindre  les  Nègres 
H iv 
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en  rond  autour  de  ces  feux , & 
occupés  à les  entretenir , & à par- 
ler de  leurs  malheurs.  Je  pourrois 
enfin  mettre  auffi  fur  la  fcène  les 
Blancs  affis  devant  leurs  portes  ^ 
fumant  triftement  en  filence  , ou 

énumérant  leurs  défaftres mars 

je  deviens  prolixe,  je  crains  de 
fatiguer  mon  ledeur  bénévole , & 
je  termine  ici  un  chapitre  peut-être 
déjà  bien  long. 
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Suites  de  Vouragan  pour  les  Planteurs^ 


Ap  RÈS  les  ouragans,  & furtout 
après  ceux  qui  approchent  de  celui 
de  1780,  il  y a bien  peu  de  for- 
tunes qui  n’en  fouffrent  un  echec 
confidérable.  Il  faut  être  vraiment 
dans  l’opulence  pour  ne  pas  être 
Tuiné  complètement  par  ce  <fleau. 
La  perte  en  général  eft  proportion- 
née à la  grandeur  & au  nombre 
des  bâtimens  qui  fe  font  écroulés. 
Mais  il  s’y  joint  enfuite  une  foule 
de  circonftances  dont  il  eft  impof- 
fible  d’évaluer  affez  haut  l'effet.  Il 
faut  bâtir  de  nouveau  , il  s’agit  alors 
de  raffembler  affez  d’ouvriers,  mais 
on  ne  le  peut  pas  faire  fans  que 
cela  entraîne  & de  grands  frais , & 
de  grands  embarras,  & de  grands 
H V 
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retards  pour  la  moifibn  ; & ces 
délais  font  un  mal  irréparable  ; on 
pou rr oit  au  moins  retirer  quelque 
fruit  des  vieilles  cannes  , tout  en- 
dommagées qu’celles  puiffent  être, 
en  les  coupant  immédiatement  après 
Touragan  mais  on  néglige  de  le 
faire,  & enfuite  , on  s/y  prend  trop 
tard.  Elles  ne  donnent  que  le  pro- 
duit le  plus  chétif.. 

Mais  j’abandonne  ces  confidé- 
rations  générales,  pour  en  venir  à 
tous  les  détails  des  foins  du  plan- 
teur, quand  il  a éprouvé  un  dé- 
faftre  pareil  à celui  que  j’ai  peint.  Et 
comme  on  a peut-être  encore  fous 
les  yeux  les  dernières  fcènes  que 
j’ai  effayé  de  tracer , on  me  permet- 
tra'de  continuer  à parler  comn^ 
témoin  infortuné  de  tout  ce  qui  va 
fuivre.  Mes  pofTeflions  ont  au  moins 
foixante  milles  de  circonférence  ; 
il  feroit  difficile  d’embraffer  d’un 
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coup-d’œil  tous  les  travaux  dont 
elles  devinrent  alors  l’objet  , je  ne 
parlerai  que  de  ce  qui  fe  paffoit 
autour  moi , & d’apres  ces  parti- 
cularités , on  pourra  aifément  juger 
de  l’enfemble.  Le  mal  étant  pref- 
que  le  même  partout,  les  remèdes 
ne  pouvaient  s’appliquer  d’une  ma- 
nière bien  différente. 

On  ne  penfa  d’abord  qu’à  met- 
tre à l’abri  tout  ce  qui  étoit  de 
nature  fragile  & délicate:  mais  où 
trouver  un  abri  ? Nous  n’avions 
pas  un  feul  endroit  qui  fût  défendu 
des  injures  de  l’air.  On  faifoit  bien 
fécher  au  foleil  tout  ce  qui  avoit 
fouffert  de  l’humidité  ; mais  nous 
ne  jouiffions  du  foleil  que  par  in- 
tervalles ; à peine  nos  effets  com- 
mençoient-ils  à devenir  moins  hu- 
mides, qu’une  pluie  foudame  ve- 
noit  rendre  nos  efforts  inutiles- 
Nous  nous  retrouvions  dans  le 
H vj 
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même  embarras  qu’auparavant , & 
nous  revenions  à la  charge;  ce  fut 
notre  unique  occupation  pendant 
deux  ou  Trois  jours.  La  première 
journée  fut  totalement  perdue  , 
comme  on  s^en  doute  bien  ; au 
milieu  de  tant  d'objets  à perdre  ^ 
& tant  d^lutres  àfauver,  il  eût  été 
extraordinaire,  étonnant,  defayoir 
fe  faire  un  plan  raifonné  & métho- 
dique ; on  ne  favoit  où  donner  fes 
premiers  foins  , & tout  n’étoit 
que  défordre  & confufion. 

Pendant  quelque  temps  , il  efl 
vrai,  les  ruines  de  Savanna  femblè- 
. vent  feules  fixer  l attention.  Une 
ville  abymée  avec  la  plupart  de  feSv 
habitans  étoit  un  fpeétacle  trop 
inouï  pour  ne  pas  occuper  tout  le 
rnotide  : foit  euriofité,  foit  intérêt^ 
foit  quelque  fentiment  plus  noble 
& plus  tendre,  la  paroiffe  fut  ou- 
bliée pendant  lés  premiers  jours  ^ 
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& tout  fe  porta  à Savanna,  ou  du 
moins  à la  place  où  elle  avoit  exifté. 
Blancs,  Nègres  , Mulâtres  , tous  y 
accoururent.  Ce  netoit  pas  qu’un 
même  but  les  réunit.  Tous  ne  por- 
tèrent pas  les  mêmes  fecours.  Les 
uns  n’étoient  venus  que  pour  pil- 
ler; d’autres  pour^ être  utiles,  la 
plupart  peut-être  ne  furent  tentés 
que  par  l’impunité  dont  ils  n’étoient 
que  trop  sûrs.  Sous  le  prétexte  de 
reconnoître  leurs  propriétés,  le 
plus  grand  nombre  fe  faififfoit  de 
tous  les  objets  qui  leur  tomboient 
fous  la  main  ; les  pauvres  Nègres 
étoient  cruellement  dépouillés  de 
ce  qu’ils  avoient  pû  recueillir  pour 
eux  ou  pour  leurs  maîtres.  Des 
miférables, enflés  de  l’autorité  qu’ils 
prétendoient  recevoir  de  leur  dif- 
ferencedecouleur,  les  tyrannifoient 
avec  violence  , leur  arraclioient  des 
mains  ce  qui  pouvoir  fâtisfaire  leur 
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avidité,  & employoient  les  mena- 
ces & les  outrages  à la  moindre 
réfiftance. 

En  peu  de  jours , on  vit  dans 
les  fortunes , des  révolutions  bien 
bizarres.  Des  colons  cjui  s etoient 
fouvent  applaudis  de  leur  indé- 
pendance furent  en  ce  moment  dé- 
nués de  tout;  & des  gens,  qu’on 
avoit  connu  pour  ne  pofféder  rien , 
parurent  tout-a-coup  au  fein  de 
l’aifance.  On  vit  des  hommes  qui , 
vingt -quatre  heures  avant  l’oura- 
gan , n’avoient  pas  une  chetive^ 
cabane,  pofer  enfuite  les  fonde- 
mens  d’une  maifon  régulière  fans 
aucuns  frais  apparens,  & pofféder 
des  provifions  confidérables , fans 
avoir  eû  recours  à perfonne. 

On  auroit  pù  croire  que  toutes 
les  fortunes  avoient  été  livrées  au 
pillage,  & que  le  plus  heureux  ou 
plutôt  le  plus  hardi  avoit  acquis 
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de  droit  fes  titres  à far  nouvelle 
propriété. 

Cette  partie  de  la  paroifle  fut 
quelques  jours  le  théâtre  du  défor- 
dre,  de  la  licence  & de  l’ivreffe  ; 
& ce  ne  fut  que  lorfque  les  befoins 
& la  reflexion  firent  entendre  leurs 
cris  impérieux  , qu’on  penfa  férieu- 
fementà  réparer  fes  pertes,  & qu’on 
fongca  aux  confolations  que  l’in- 
duftrie  & l’adivité  pouvoient  feu- 
les procurer. 

Dans  un  endroit  du  monde  plus 
connu  , une  cataftrophe  comme 
celle  de  Savanna  eûtpû  animer  plus 
d’un  hiftorien  , & infpirer  plus  d’un 
poëte.  Au  moins  alors  eût- elle 
été  confacrée  dans  les  annales  des 
événemens,  & eût-elle  fervi  d’exem- 
ple des  calamités  poiTibles.  Les  rui- 
nes de  Port-Royal  enfevelies  fous 
les  vagues  de  la  mer  auroient  été 
long-temps  un  objet  d’inftmdbn 
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falutaire.  Ils  anroient  attefté  d’une 
manière  bien  terrible  comment  la 
puiffance  invifible  qui  laiffe  les 
mortels  élever  leurs  monumens , 
peut  auffi  , en  un  inftant,  les  ren» 
verfer  dans  la  pouffière. 
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Tableau  des  premiers  travaux  des 
Nègres  après  touragan. 


Je  laiffe  enfin  Savanna  & les  digref- 
fions  où  elle  m’a  entraîné,  & je 
reviens  à mes  plantations. 

Dès  qu’on  eût  pû  fixer  avec  «ne 
forte  de  certitude  les  movens  à em^ 

J 

ployer  & les  mcfures  à prendre, 
on  diftribua  les  Nègres  dans  les 
endroits  où  il  falloit  porter  les  pre- 
miers fecours.  On  fe  mit  à relever 
les  habitations  des  Blancs,  à conf- 
truire  de  nouvelles  cabanes  pour 
les  laboureurs  , à recueillir  de  toute 
part  des  provifions , à les  réunir ,, 
à les  charrier. 

Dans  cette  aélivité,  dans  ces  tra- 
vaux , on  fentoit  la  tranfition  de 
la  misère  à l’efpoir  d’un  état  heu- 
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reux.  On  avoit  le  fpedlacle  le  plüs 
piquant  & le  plus  intéreffant.  On 
voyoit  paffer  à chaque  inftant  des 
femmes,  des  enfans  chargés  de  cor- 
beilles ou  de  paniers  remplis  de 
fruits  de  plantain  , d’ignames  , de 
cocos.  Ici , c’étoient  des  charrettes 
qui  s’avançoient  avec  lenteur,  & 
à peu  de  diftance  , c’étoient  des 
mules  dont  le  pas  accéléré  & lefte 
faifoit  un  contrafte  agréable;  les 
condudeurs  ajoutoient  à l’effet  de 
ces  groupes  par  leurs  geftes , leur 
vivacité,  le  mouvement  rapide  de 
leurs  fouets,  leurs  attitudes  naïves 
&pittorefques.  Plus  loin  , on  apper- 
cevoit  des  bergers  & leurs  beftiaux  ; 
on  fe  délaffoit  à les  voir  quitter 
l’attirail  pénible  du  labourage  ; on 
penfoit  au  fuccès  de  leur  perfé- 
vérance,  quand  on  le  leur  voyoit 
reprendre. 

La  réunion  de  toutes  ces  fcènes 
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mouvantes  avoit  un  charme  parti- 
culier, & on  anticipoit  avec  déli- 
ces le  moment  où  Ton  retireroit 
les  fruits  d’un  travail  foutenu,  & 
d’une  méthode  judicieufe. 

Les  Nègres  ajoutoient  au  tout 
une  nuance , une  teinte  tout-à- 
fait  fentimentale.  Comme  on  avoit 
redoublé  de  foins  & d’égards  pour 
eux  , ils  vouloient  en  paroître 
reconnoiffans  ; ils  fe  mettoient  à 
l’ouvrage  avec  empreffement , avec 
fentiment.  Ils  ne  fembloient  plus 
obéir,  on  ne  les  forçoit  pas  à tra- 
vailler, on  les  animoit  feulement 
par  des  motifs  d'honneur  ; & à 
leur  tour  ils  paroiffoient  agir  par 
conviction  , par  efprit  d’ordre  & 
de  devoir.  On  n’ente.ndoit  pas  le 
plus  léger  murmure  , c’étoit  ua 
zèle  charmant  & plein  de  fenü- 
bilité. 

Les  champs  de  cannes  offroient 
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le  tableau  le  plus  animé  qu’il  foit 
pofïible  d’imaginer  en  ce  genre. 
Les  Nègres  rétabliffoient  les  haies; 
les  Nègreffes  vifitoient  foigneufe- 
ment  toutes  les  jeunes  cannes  , pour 
remédier  au  défordre  qui  avoit  pû 
s y faire;  ou  bien  , elles  fe  joi- 
gnoient  avec  leurs  enfans  aux  ou- 
vriers employés  autour  de  la  mai- 
fon  de  rinfpeéleur  ; elles  étoient 
attentives  aux  moindres  détails,  & 
prévenoient  prefquc  la  demande 
de  ce  qui  étoit  néceffaire.  Tantôt 
elles  aidoient  à réparer  la  partie 
du  bâtiment  deftiné  à contenir  les 
provifions  ; tantôt  elles  travailloient 
auffi  elles-mêmes  à clorre  de  haies 
la  baffe-cour;  en  d’autres  momens 
ôn  les  voyoit  porter  les  différens 
matériaux  nécèffaires  à la  eonftruc- 
tion  des  granges.  Elles  avoient  l’art 
de  fe  multiplier  pour  devenir  plus 
utiles,,  elles  fembloient  concenuer 
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toutes  leurs  forces  imaginatives  ea 
un  feul  point,  le  bien  commun  , 
& elles  devenoient  ingénieufes  & 
habiles  à faifir  tous  les  moyens  dy 
coopérer. 


Le  lecteur  peut  donc  fc  tranf- 
p or  ter  fur  nos  plantations  , fans  les 
fentimens  pénibles  qu’il  a pu  éprou- 
ver avant  les  travaux  dont  je  l’ai 
rendu  témoin  ; il  peut  fuppofer 
qu’une  partie  du  terrein  eft  déjà 
plantée  ; il  peut  même  s’apperce- 
voir  que  les  jeunes  cannes  vont 
exiger  les  premiers  foins  du  plan- 
teur , il  peut  fe  promener  dans  les 
différentes  pièces,  pour  embraffer 
à-peu-près  toute  la  fuite  des  opé- 
rations de  l’agriculteur  ; il  verra 
les  unes  déjà  préparées  à recevoir 
4e  nouvelles^  cannes  , il  eq  verra 
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d’autres  que  l’on  laboure  encore , 
il  en  trouvera  enfin  qui  ne  font 
que  fumées  , & qui  auront  à fubir 
toutes  les  opérations  dont  il  eft 
déjà  au  fait. 


Le  traduéleur  s’arrête  auffî  dans 
cet  intervalle  de  douce  & oifive 
contemplation  ; il  n’ofe  fe  hafarder 
à parcourir  avec  aiïurance  le  champ 
qui  s’ouvre  encore  devant  lui,  & 
il  attendra  pour  s’y  élancer  de  nou- 
veau , qu’un  petit  nombre  de  lec- 
teurs bénévoles  l’anime  , le  fou- 
tienne,  & l’encourage  par  une  indul- 
gence dont  il  fendra  tout  le  prix. 


Fin  du  Volume. 
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J_jE  trudu3eiir  demande  encore  tteS- 
humbîement  pardon  à l'auteur  & à fes 
teSeurs  agricoles.  Pour  en" venir  plus 
vite  à l'objet  annoncé  à la  fin  de  la 
fieconde  partie  de  cet  ouvrage , il  fup- 
prime  un  réfumé  des  caufes , ou  plutôt 
des  accidens  qui  empêchent  le  planteur 
fiefpérer  telle  ou  telle  récolte  avec  con- 
fiance. On  l'avoit  déjà  vu  dans  ce  qui 
précède,  & certainement  on  l'àura  lu 
'de  manière  à fe  le  rappeler , fi  du 
moins  l'éloquenùe  dtun  écrivain  peut  faire 
une  imprefion  vive  fur  ceux  qui  le 
lifent.  ' 

, A iij 
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Au  refie  , h traduBeur  pourra  dorh- 
ner  dans  un  Appendice  qui  terminera 
fia  traduBion  ^ tous  les  détails  géo- 
graphiques & économiques  qu'on  peut 
donner  fur  la  Jamaïque  ; & U s'effor^ 
cera  de  reparer  fon  infidélité  apparente  j 
en  prefentant  ^ dans  un  tableau  net 
fpigné  y la  fubfiance  d,e  celles  des  exceU 
lentes  remarques  de  fon  auteur  , qu'il 
aura  pu  négliger.  Tl  profitera  en  meme 
temps  du  travail  efiimé  de  M.  Du 
Trône  ^ fur  les  cannes  cultivées  à St. 
Domingue , & fur  tous  les  procédés 
de  la  fabrication  du  f acre.  Mais  il  le 
répète  encore  avec  françhife  ^ il  a eu 
plus  a cœur  de  faire  connoitre  les  loU 
sirs  & I itnagi nation  d'un  des  hommes 
les  plus  aimables  de  t Angleterre  , que 
de  fuivre  a la  lettre  la  marche  d'un 
traduBeur;  il  fera  heureux  s'il  a pu 
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donner  une  idée  de  la  fuite  enchante- 
rejfe  des  tableaux  de  fon  modèle  , & 
engager  tous  ceux  qui  le  peuvent^  à les 
admirer  avec  le  coloris  & les  grâces 
qu'y  donne  M.  Beckford  lui  - même  ; 
on  y verra  comme  il  profite  de  toutes 
les  rickejfes  Sune  langue  , faite  plus 
que  toutes  les  autres  enfemble  pour  fer- 
vir  d'organe  au  génie , & pour  en  expri- 
mer les  vafies  & hardies  conceptions. 


A v moment  où  je  finijfois  la  tra- 
duclion  de  ce  fécond  volume , j'ai  reçu 
des  lettres  de  M.  Beckford;  elles  ref- 
pirent  la  plus  grande  indulgence  y & 
pourraient  feules  me  dédommager  de 
mon  travail;  entr autres  marques  de 
bienveillance  , il  approuve  les  légers 
changemens  que  f avais  pris  la  liberté 

A iv 
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àt  faire  a fon  ouvrage  y & me  permet 
une  dmcatejfe , „^odefiie  infini^ 
^ent^  rare,  d'y  faire  de  même  tous  ccu:e 
je  pourrai  juger  convenables. 

Pfegny,  20  Avrîî  1752*. 


ce  nionient  de  i année  ,,; 
lîord  règne  avec  affez 


|e  fuppofe  que  le  planteur  a vu 
approcher  le  mois  de  Novembre  ; 
il  ya  vifiter  fés  plantationfs  , il  va 
foivre  les  Nègres  dans  leurs  diffe- 
rens  travaux;  il  va  jouir  en  peintre 
de  tout  ce  qui  s’offrira:  a fes  regards  j 
& depuis;  cet  inftant  jufqu’au  comT 
meiicemént  de  Ja  moiffon,  nous 
allons:  partager  avec  lui  toutes  les 
fenfations  qu’il  éprouvera* 
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d égalité  ; les  matinées  font  d*tinc 
fraîcheur  délicieufe , & l’obferva- 
teur  peut  parcourir  toute  l’isle  avec 
agrément,  pour  en  faifir  tous  les 
points  de  vue.  La  nature  femble 
revêtir  un  afped  tout  différent  de 
celui  qu’elle  avoit  pendant  la  fai- 
fon  des  pluies;  & la  foule  d’images 
riches  & varices  qu’elle  étale  a de 
plus  tout  le  piquant  de  la  nou- 
veauté. Le  planteur  promène  fes 
regards  fur  fes  nombrcufes  poffef- 
fions , & ne  fc  livre  que  trop  fou- 
vênt  à de  préfomptueufes  efpéran- 
ees,  qui  feront  place  peut-être  aux 
roccoinptes  & aux  chagrins. 

Il  y a quelque  chofe  d’extrême- 
ment agréable  & de  vivifiant  pour 
le  fentiment  dans  le  retour  des 
vents  du  nord.  On  fent  alors  l’ar- 
deur du  foleil  fe  diminuer,  fe  per- 
dre , & fe  remplacer  par  la  déli- 
cieufe agitation  que  donnent  à l’air 
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les  brlfes  qui  fe  lèvent;  des  nuages 
détachés  ou  en  groupes,  des  ondees 
paflagères , paroiflent  avec  l’aurore , 

fe  montrent  tout  le  jour , & ceffent 

à peine  aux  approches  de  la  nuit. 

Les  matinées  ont  un  charme  par- 
ticulier & enchanteur  ; l’air  qu  on 
refpire  femble  être  l’air  de  la  viç 
& de  la  fanté,  tant  ilea  frais , pur 
& céleftc.  Le  foleil  n’a  plus  cette 
influence  accablante  qui  abimoit  & 
confumoit  le  corps.  Qn  peut  enfin 
robferver,  & fuivre  tous  les  phé- 
nomènes qu’il  produit.  On  fe  plaît 
à lui  voir  percer  les  brouillards  qui 
l’interceptent;  ou  bien  darder  fes 
rayons  de  feu  dans  le  fein  des  pluies 
palfagères  du  moment  , & y feroer 
les  plus  riches  couleurs.  On  com- 
mence. à fe  plaindre  moins  de  la 
langueur  qui  énervoit  le  corps.;, 
l’ame  fe  tire  à fon  tour  de  lah at- 
ténuent , & reprend  de  l’élafticité  & 
A yi 
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de  lënergie.  Le  temps  femble  opë: 
rer  tous  ces  prodiges,  renouveller 
les  efprits  alFoiblis  & épuifés,  don- 
ner du  jeu  à la  circulation , & tendre 
de  nouveau  tous  les  refforts  du 
fÿftême  nerveux. 

Le  lever  du  foleil  reçoit  auffi 
alois  un  caraâère  tout  original.  Cet 
aftre  ne  verfe  plus  fes  torrens  de  feu 
avec  fa  magnificence  ordinaire,  il 
cft  obligé  de  lutter  avec  les  ondées 
frerjuentes  qui  cherchent  à le  voiler 
par  leurs  vapeurs  fufpendues  ; & la 
variété  des  coups  de  lumière  muî- 
îiplie  les  beautés  des  images  que 
faifit  l’obfervateur.  Cëft  le  moment 
des  arcs-en-ciel,  & on  les  voit  avec 
nailie  modifications  différentes  fe 
fondre  imperceptiblement,  ou  fe 
former  avec  audace.  Les  collines 
font  quelquefois  entièrement  enfe- 
Veîies  fous  un  brouillard  perlé; 
quelquefois,  elles  préfentent  leurs 
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lïiaffss  d'ottibres  inipofantcs  : tantôt 
elles  font  couvertes  d’un  nuage  du 
plus  bel  or;  tantôt  elles  déploient 
leurs  formes  découpées , & refplen- 
diffent  dans  tous  leurs  points  d’une 
vive  lumière. 

Les  nuages  varient  la  fcène  dé 
mille  manières;  ils  voilent  fouvent 
les  plaines  aux  yeux  de  l’habitant 
des  collines;  plus  fouvent  encore 
ils  devancent  le  lever  du  foleil  ; ils 
fe  traînent  avec  lenteur  fur  lés  fom- 
mités  des  montagnes  ; ils  fuyent, 
ils  volent  comme  pour  éviter  la 
pourfuite  des  vents  ; ou  bien  enfin 
ils  s’entr’ouvrent  & répandent  leurs 
eaux  fur  les  prairies.  Le  payfage 
s’eînbellit  de  tous  ces  jeux  de  la. 
nature  , & les  parfums  qui  travers 
fent  les  airs  fur  les  ailes  du  vent  , 
font  jouir  de  toutes  les-  délices  des 
bois  fur  les  rivages  les  plus  dé- 
couverts. 
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On  croiroit  que  ce  printemps  de 
rElyfée  n’efl:  pas  fufceptible  du  plus 
léger  inconvénient.  Il  n’eft  que 
trop  sûr,  cependant,  qu’il  a une 
Mifluence  fâcheufe  fur  les  blancs  & 
fur  les  nègres  qui  habitent  l’isle. 
On  les  voit  friffonner , trembler  de 
tous  leurs  membres  au  moindre 
froid , fe  plaindre,  fe  lamenter  tant 
que  durent  les  vents  ; & dans  les 
nuits  les  plus  chaudes,  dans  le  mi- 
lieu meme  du  jour,  allumer  des 
feux  dans  leurs  demeures  , & gémir 
en  s’en  éloignant. 

Le  vent  du  nord  produit  un. 
effet  fingulier  fur  les  champs  de 
cannes  fleuries.  En  un  moment 
on  voit  leur  Inrface  entière  fe 
plier  fous  l’impétHofité  d’une  à- 
verfe  foudaine;  un  inftant  après, 
un  coup  de  vent  les  foulève  & 
déploie  aux  regards  tous  leurs  pa- 
naches argentés  ; puis  en  reprenant 
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leur  première  attitude,  tous  ces 
panaches  laiffent  appcrcevoir  la 
bordure  lilas  qui  les  embellit. 

Si  le  champ  eft  placé  fur  la  pente 
d'une  colline-,  vous  aurez  une  alter* 
native  tout  auffi  pittorefque  de 
maffes  du  plus  beau  verd , & d’au- 
tres maffes  d’un  jaune  dore  & écla- 
tant. Toutes  ces  altérations  de  cou- 
leur font  enfoite  tour-à-tour  rendues 
plus  animées  par  le  foleil , ou  adou- 
cies par  les  ondées,  & produifent 
des  effets  plus  romantiques,  plus 
intérelfans , qu’il  n’eft  poffible  de- 
rencontrer  ailleurs  que  dans  des 
champs  de  cannes. 

IVlontez  enfuite  fur  les  monta- 
gnes, parcourez  leurs  flancs  efcar» 
pés , defcendez  dans  l’obfcurité  des 
vallées , entrez  dans  les  grottes  & 
les  èavernes , 8c  vous  aurez  une 
fuite  variée  des  effets  du  vent,  tous 
différens  , & tous  agréables. 
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C efi  furtoU't  fur-lcs  inontâgncs' 
qu’ils  font  plus  violeris  & plus  ca- 
radérifés  ^ comme  auflî  ils  y font 
plus  paffagefs , plus  momentanés 
que  fur  les  plaines  ; lesj  rayons  de 
foleil  qui  Viennent  dorer  les  ondées 
&-perçer  le  feuillage  des  arbres  char- 
ment la  yue^  ils  femblent  acquérir 
a cetté  hauteur  une  nouvelle  vi^* 
gueur , une  plus  grande  énergie  , 
& embellir  enfuite  l’Océan  des 
plus  riches  & des  plus  magnifiques 
couleurs..  . , 


J A I d ej a P arl  é des  beau x r oçh  ç rs 
de  Bluefield,  je  me  tranfporte  dans 
ce  moment  fur  la  partie  la,  plus 
elèvee  de  cette  colline  romantique  , 
& je  peindrai  les  beautés  de  la 
fcene  qui  s offre  aux  regards  depuis 
cet  obfervatoire  délicieux^ 

Le  long  de  la  route  qui  .conduit 
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au  fommet , on  a eonftatnment  fous 
les  yeux  un  courant  d’eau  pure  ». 
limpide  & tranfparente , qui  va  le 
jeter  dans  la  mer;  plus  on  avance 
enfuite,  plus  on  trouve  de  fitua- 
tions  piquantes  ; les  précipices  le 
découvrent  à l’œil,  &lon  ne  peut 
fe  défendre  d’une  forte  de  terreur 
en  mefurant  ainfi,  fans  nul  ob  a- 

ele,  leurs  gouffres  & leurs  abîmes  t 

à peine  apperçoit-on  les  plus  petites 
touffes  d’arbriffeaux  ou  de  plantes  ; 
& dans  de  certains  endroits  le  fen- 
tier  eft  extrêmement  étroit. 

Une  fois  que  vous  êtes  parvenu 
à la  plus  haute  ftation  que  vous 
defiriez  trouver,  & que  vous  eon- 
templez  tout  le  pays  qui  s’étend 
au-deffous  de  vous , il  eft  impof- 
fible  qu’il  ne  fe  mêle  pas  de  l’extafc 
à vos  fenfations , tant  eft  magni* 
fique  l’enfemble  de  tout  ce  que 
vous  voyez  : les  bois  que  vous 
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«îomiaez  femblent  avoir  quelque 
«hofe  de  grand  & de  fokmnel; 
vous  diftinguez  fur  les  rochers  de 
la  baie  mille  efpèces  de  plantes 
rampantes , qui  forment  feules  an 
deffin  varie  & plein  de  goût  par 
leurs  politions  refpedlives  ; vous 
fuivez  les  détours  tortueux  du  fen- 
cigr  que  vous  avez  gravi;  vous 
laiffez  errer  vos  regards  avec  com- 
plaifance  & fur  les  collines  qui 
vous  entourent,  & fut  la  plaine 
quelles  ombragent,  la  ville  enfin 
& fes  groupes  nombreux  d’habita- 
tions, la  baie,  tous  les  mâts  qui 
selèvent  prefqu’en  fpirale,  & les 
montagnes  qu’on  voit  dans  l’éloi- 
gnement  & qui  fe  perdent  à l’ho- 
rizon  : tout  cela  forme  re'ellement 
une  réunion,  un  amphithéâtre  de 
beautés  dont  on  n’a  nulle  idée  dans 
d’autres  climats.  — H y a,  entr’au- 
tres  détails , certains  points  de  vue 
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qui  me  retracent  les  plus  beaux 
morceaux  de  Claude  Lorrain  ; je 
crois  encore  les  admirer  dans  le 
cabinet  de  M.  Agar;  je  me  tranf- 
porte  dans  cette  efpèce  d’académie 
des  beanx-arts,  où  font  réunis  avec 
tant  de  goût  Tes  chefs  - d’œuvres  des 
plus  grands  artiftes , & je  me  rap- 
pelle furtout  avec  intérêt  l'indul- 
gence du  favant , qui  l’ouvre  tou- 
jours avec  plaifir  aux  curieux  & 
aux  génies  qui  cherchent  des  mo- 
dèles pour  fe  diriger. 

De  la  colline  de  Bluefield,  on 
à encore  à vue  doipscui  une  magni* 
fique  perfpedivc  de  la  mer.  Du 
fommet  de  quelques-uns  des  édi- 
fices de  Loweftoft on  a peut-  être 
une  vue  plus  étendue,  mais  elle 
- l’eft  trop;  on  ne  diftingue^plus  ni 
baies,  ni  rivages,  ni  plaines,  ni 
montagnes;  au  lieu  que  depuis  la 
place  dont  je  parle,  les  regards 
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s’étendent  d’un  côté  fur  l’Océatr  & 
fe  perdent  dans  fon  immenfité 
tandis  que  d’un  autre  ils  fe  prolon- 
gent au  loin  fur  les  côtés,  &jouif- 
fent  alternativeraent  des-  ombres , 
des  coups  de  lumière,  & de  tous 
les  accidens  de  payfage  qui  peu- 
vent fe  préfentcr. 

La  baie  paroit  le  matin  n’être 
qu’un  vafte  miroir  du  plus  beau 
poli}  elle  eft  gazée  d’une  vapeur 
jaunâtre  & qui  femble  brûlante  j 
elle  donne  parfaitement  l’idée  du 
filence  & de  la  langueur  que  fait 
naître  l’approche  de  la  chaleur  ; elle 
femble  foupirer  & inviter  les  vents 
frais  a venir  la  tirer  du  calme  mor- 
tel où  elle  gémit,  pour  répandre 
enfuite  la  fraîcheur  & k klubrité 
dans  tout  le  pays  qui  l’entoure.. 

Les  matinées  font  délicieufes  fur 
le  bord  de  la  mer;,  on  ne  fe  laffe 
jamais  de  fuiyre  les  effets  des  pre- 
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wiers  zéphirs  ; on  aime  à diftmguer 
la  vague  éloignée  qui  commence 
à agiter  infenfiblement  wute  la 
maffe  d’eau  qui  borne  l’horizon;  on 
fe  pi  ait  à la  voir  réveiller,  pour 
ainfidire,  une  fécondé  vague  , qui 
communique  fon  ébranlement  a une 
troifiéme;  on  eft  entraîne  a ai  ir 
les  progrès  de  cette  ondulation  fuc- 
ceflive , jufqu  au  moment  où  toute 
la  mer  la  partage,  & où  les  rayons 
du  foleii  viennent  fe  jouer  fur  la 
partie  fupérieure  de  cette  infinité 
de  vagues  qui  fe  font  formées. 

Le  fein  de  la  mer  perd  alors  fa 
douce  uniformité;  il  fe  trouble,  il 
fe  fillonne , & brille  de  toutes  parts. 
Les  ombres  qui  s’y  réfléchiffent  fe 

brifent,  & deviennent  incertaines  ; 

la  réflexion  des  objets  eft  inter- 
rompue, les  ondes  perdent  leur 
tranfparence , & prennent  une  teinte 
verdâtre, 
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Quelquefois  le  vent  eft  léger  Sc 
ioible  j il  ne  ride  la,  furface  des 
eaux  que  dans  certains  endroits  ; 
dans  quelques-uns,  il  forme  une 
efpece  de  cercle  de  vagues  &dbn- 
dulationsj  dans  d’autres,  il  pouffe 
ies  ondes  jufques  fur  les  fables  du 
rivage;  dans  l’intervalle  il  retient 
fouvent  fon  haleine,  & le  .foleil 
darde^  fes  rayons  en  pleine  liberté  ; 
îes  pêcheurs  femblent  refpirer  à 
peine , tant  ils  font  accablés  de 
chaleur  ; les  canots  fe  perdent  dans 
une  vapeur  embrafée , on  les  croit 
foulevés  au-deffus  de  l’Océan,  & 
en  même  temps  on  voit  leur  con- 
tour s’y  réSéchirifidcllement. 

Ailleurs,  le  vent  eft  affez  fort 
pour  enfler  les  voiles  des  bâti, 
mens  qui  s’offrent  à la  vue,  & 
ou  les  voit  tantôt  s’enfoncer  dans 
îépaiffeur  des  ombres,  tantôt  s’en 
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élancer  pour  paroitre  toutes  bril- 
lantes de  lumière. 

Quelquefois  on  croiroit  voir  un 
énorme  lit  de  fable  là  où  etoit  la 
mer;  d’autres  fois,  c’eft  une  fuc- 
ceflion  de  filions , que  fendent  les 
quilles  des  vailfeaux  ; à tout  mo- 
ment, ce  font  des  nuances  diffé- 
rentes, des  apparences  variées;  & 
à chaque  changement  de  fpedacle , 
ceft  une  nouvelle  fenfation  dans 
l’obfervateur  , c’eft  celle  de  l’acca- 
blement  ou  de  la  fraîcheur. 

Les  rivages'font  ornés  d’une  foule 
d’arbuftes , d’arbres  & de  plantes 
du  verd  le  plus  gai , & des  formes 
les  plus  pittorefques.  Les  mangliers 
attirent  furtout  l’attention  par  la 
fingularité  de  leurs  tiges,  & la  force 
de  végétation  de  leurs  racines.  Ici, 
c’eft  la  vigne  fauvage  qui  fe  re- 
courbe partout  en- berceaux;  là, 
c’eft  la  Biodefte  portiandia  qui  fe 
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cache  dans  les  buiffons;  fes  par- 
fums la  trahiflent  en  embaumant 
l’air,  mais  en  même  temps  ils  afFoi- 
bliffent  les  fens  par  la  force  & la 
douceur  de  leur  odeur. 

Le  filencc  qui  accompagne  toutes 
les  fcènes  que  je  viens  d’efquiffer 
eft  interrompu  de  grand  matin  par 
le  cri  aigu  des  grillons,  le  fiffle- 
ment  des  merles,  le  croaffement 
des  corbeaux  & des  grenouilles. 
Et  quand  ceux-ci  ont  fini,  ils  font 
remplacés  prefque  à finftant  par  le 
roucoulement  mélancolique  des  ra- 
miers , qui  accompagne  délicieufe- 
ment  le  murmure  des  vagues  qui 
s etend  au  loin  le  long  des  côtes. 

Cette  réunion  d’images,  de  ta- 
bleaux, anime  tout  le  payfage, 
& lui  donne  du  fentiment  & de 
la  vie.  Elle  réveille  en  même  temps 
toutes  les  idées  que  fait  naître  la 
contemplation  de  l’Océan,  de  cet 

amas 
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amas  d’eau  incômmenfurable , que 
rhomrae  a sû  faire  fervir  à fa  gloire  ^ 
tout  en  y trouvant  fi  fouvent  fou 
tombeau. 

Quand  le  corps  a été  épuile  par 
de  longues  fouft'rances  , quand  Tame 
a été  confumée  par  les  foucis  & 
les  inquiétudes,  je  ne  connois  rien 
qui  puiflfe  recréer,  fortifier,  dif- 
traire,  comme  une  promenade  foli- 
taire,  faite  au  point  du  jour  fur 
les  bords  fablonneux  de  la  mer* 
Mille  objets  nouveaux  fe  préfen- 
tent  à vous  dans  ce  moment.  Ce 
font  des  peuplades  de  teftacées  qui 
couvrent  le  fond  des  eaux , pu  qui 
fuyent  dans  leurs  retraites  ; ce  font 
les  pélicans  qui  fondent  avec  la 
rapidité  de  Téclair  fur  la  multitude" 
de  poiffons  qui  fe  jpuoieiit  avec 
fécurité  ; c’çft  une  nuée  de  poiffons 
vplans , qui  s’élancent  dans  un  élé- 
ment étranger  pour  fe  dérober  aux 
Tome  Jt  B 
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pourfuites  du  dauphin;  on  le  volt 
fuivre  avec  impatience  leur  vol , 
guetter  le  moment  où  leurs  ailes 
defféchées  les  forceront  de  redef- 
cendre,  & les  engloutir  dans  ce 
fatal  inftant;  on  appercoit  auffi  le 
terrible  requin  & les  autres  monf* 
très  voraces,  eh  a fier  devant  eux  la 
foule  éperdue  de  leurs  viétimes,  & 
foulever  les  flots  par  l’agitation , le 
turnulté,  le  défordre  qu’excite  leur 
chaffe.  On  s’arrête  avec  une  forte 
d’étonnement  à voir  fauter  les  mar- 
fouins,  & les  autres  efpèces  degros 
poiffons;  & l’on  ne  peut  s’empê^ 
cher  de  fourire  én  voyant  le  mou- 
vement général  fe  communiquer  à 
là  lourde  & mallîve  baleine. 

On  peut  laiffer  de  côté  cette 
fcène  mouvanteV  & rcpofer  tran- 
<|uillemeiit  fes  regards  fur  le  nom- 
bre prodigieux  de'  ’caribts  & dé 
petits  bateaux',  qui  , dês'î’àürôrep 
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femblent  tous  poindre  à Thorizon , 
fe  détacher  diftinélement  les  uns 
des  autres  , & fe  laiffer  compter  au 
travers  de  ratmofphère  tranfpa- 
rente  & lumineufe  qui  les  entoure. 
Il  y a même  quelque  chofe  de  grand 
& de  romantique  dans  fidée  que 
la  vue  neft  arrêtée  & bornée  que 
par  les  montagnes  qui  font  dans  le 
fond  du  tableau,  & rembelliffent 
par  les  aceelToires  irnpofans  de  leurs 
rochers,  de  leurs  bois,  de  leurs 
ombres  qui  fe  répètent  & fe  muld* 
plient  dans  les  eaux. 

Q^uel  Surcroit  de  délices  n eft-cé 
pas  pour  le  convalefcent , s’il  fe 
joint  à ce  fpe<ftacle  la  fraîcheur 
pure  & falutaire  du  vent  du  nord  ! 
Le  ciel,  la  mer,  le  rivage  , les  ter- 
res , tout  revêt  un  afpeél  plus  va- 
rié; les  pluies  paffagères  viennent 
fouvent  encore  ajouter  à la  beauté 
des  fcènes  que  j’ai  décrites , & tous 

B ij 
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les  phénomènes  multipliés  qu’elles 
occafionnent  dans  ratmofphcre  des 
nuages  viennent  fe  réfléchir  fur 
rOcéan , & doubler  les  plaifirs  de 
l’obfervateur. 

L’état  de  convalefcence  eft , fui- 
vant  moi , celui  de  tous  qui  dit 
pofe  le  plus  à la  mélancolie  & aux 
grandes  impreffions.  Toutes  les 
fcènes  paftorales  charment  alors  les 
yeux,  & l’ame  fe  trouve  à l’iinif- 
fon  avec  le  murmure  des  feuillages 
de  chaque  bofquet.  Le  convalef- 
cent  a fes  efpérances,  fes  defirs 
comme  fes  craintes;  & fi  les  fou- 
venirs  de  la  maladie  fe  mêlent  à 
fes  fenfations  , ils  font  adoucis  par 
le  calme  & la  patience  que  donne 
fattente  d’un  retour  de  fanté.  La 
foibleffe  qu’on  éprouve  donne  un 
caraâère  de  tendreffe  plus  fenfible 
à la  manière  d être  qu’on  a dans 
fes  rélations  fociales  ; les  parens 
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deviennent  plus  indulgens  encore  ^ 
plus  aimans  s’il  eft  poffible  ; le  fils 
femble  plus  attentif  à fes  devoirs  ^ 
& aux  égards  qu’il  témoigne;  Tami 
eft  plus  empreffé , ou  il  fent  plus 
profondément  ce  qu’on  fait  pour 
lui;  les  domeftiques  mêmes  redou- 
blent de  zèle,  à ce  qu’il  femble , & 
on  ks  croit  plus  néceffaires.  — 
Notre  impuiffance  nous  fait  fentir 
dans  ces  momens  tous  nos  befoins  ; 
des  riens  excitent  alors  notre  recon- 
noiffanec,  tandis  que,  dans  la  con- 
fiance que  donne  la  fanté,  nous 
oublions  fouvent  de  vraies  & gran- 
des obligations. 

L’homme , dans  cet  état  critique , 
eft  forcé  de  porter  fes  regards  fur 
lui-même;  il  eft,  pour  ainfi  dire, 
entre  la  vie  & l’éternité;  qu’il  eft 
heureux,  quand  il  peut  alors  envi- 
fager  ce  monde  fans  regrets  & n’y 
voir  que  frivolité,  efpérances  trom- 
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pées,  projets  continuels,  incerti- 
tude , & amertume  ! qu’il  eft  heu- 
reux , dis  je,  quand  d’un  autre  côté 
il  élève  fon  ame  aux  füblimes  efpé- 
rances  de  la  paix  & de  rimmorta^ 
lité  ! Sans -doute  5 il  fe  voit  fur  le 
point  d’abandonner  en  même  temps 
des  êtres  aimans  & fenfibies , qui 
font  partie  de  fon  exiftence;  mais 
auflî  ne  va-t-il  pas  fe  réunir  à d’au- 
tres êtres  qu’il  avoit  aimés,  peut- 
être  plus  que  ceux  dont  il  feféparc, 
& ceux-là  même  ne  viendront -ils 
pas,  à leur  tour  , jouir  avec  lui  du 
bonheur  dans  lafile  célefte  où  il 
les  devance  ! 

Dans  cette  terrible  période  de 
notre  carrière , le  livre  de  la  vie 
eft  ouvert  devant  nous  ; & , tout 
en  nous  fortifiant  contre  notre  foi- 
bleffe  , la  religion  nous  apprend  à 
en  lire  avec  fruit  les  pages  les  plus 
inftruétivesj  elle  adoucit  notre  mé- 
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lancolît  paî  la  voix  douce  & tendre 
de  la  Gonfolation;  elle  ranime  nps 
efpérances  en  ne  nous  parlant  que 
de  la  clémence  de  notre  Createui  ; 
elle  nous  détache  du  monde,  & 
nous  met  devant  les  yeux  ce  point 
où  nous  tendons  tous  les  momens 
de  notre  vie,  depuis  celui  même 
où  nous  reçûmes  Texiftence , 
point  fatal  où  tous  les  hommes 
doivent  trouver  le  terme  des  maux 
de  cette  vie  , & le  bonheur  ou  le 
malheur  de  celle  qui  fuivra. 

Ces  réflexions  férieufes  & impor- 
tantes me  ramènent  tout  naturelle- 
ment à un  fujet  qui  a interelTe  bien 
vivement  toute  la  nation , & 1 avoit 
plongée  dans,  une  affliéboa  géné- 
rale. Un  particulier  fouffrant  & 

malade  émeut  la  pitié  & toutes  les 

affeéÜons  compatiffantes  de  fa  fa- 
mille : les  maux  d’un  roi  devien- 
nent ceux  de  létat  entier.  Et  fi  ce 
B iv 
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roi  n^a  jamais  trahi  la  confiance 
publique,  s'il  n a jamais  abufé  de 
fon  pouvoir,  s’il  a toujours  été 
vertueux  dans  Texercice  de  fes 
droits,  s'il  a toujours  facrifié  fes 
intérêts  les  plus  chers  à ceux  de 
fon  peuple  & au  bonheur  de  fes 
fujets , s'il  s eft  montré  conftam- 
ment  enfin  , comme  notre  refpec- 
table  Georges  III,  un  roi  patriote, 
fans  préjugés,  fans  petites  paffions, 
fans  défiance  — fon  peuple  fen- 
tira  vivement  fes  malheurs,  il  gé- 
mira de  fes  infirmités,  il  fatiguera 
le  ciel  de  vœux  & de  prières  pour 
obtenir  le  rétabliffement  d'un  prince 
adoré. 

Dans  le  même  temps,  la  reine 
îmmortalifoit  à la  fois  fon  pays, 
fon  fexe,  & fon  fiècle  par  le  mo- 
dèle parfait  qu’elle  préfentoit  de 
la  dignité  de  fon  rang  , de  la 
tendre  afflidion  d'une  femme , Ik 
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de  l’attachement  d’une  amie.  tTne 
ame  naturellement  bonne  & pieufe 
fait  fouffrir  avec  fermeté  , elle 
faura  même  foulager  la  douleur 
du  malheureux , céder  a la  foi- 
blelfe  de  fonefprit,  & le  fortifier 
avec  douceur  ; mais  il  faut  une 
perfeétion  prefque  angelique  pour 
foupirer  avec  l’infortuné  qui  fou- 
pire  , pour  elfuyer  fes  larmes 
avec  une  tendre  compaffion  & un 
foin  inaltérable;  il  faut  cette  per- 
feélion  pour  immoler  les  charmes 
dç  la  puiffance , les  fédudtions  du 
inonde  & de  fes  plaifirs , les  attraits 
de  là  pompe  , des  grandeurs , des 
hommages  , pour  immoler  tout 
cela  au  devoir,  & ne  s’occuper 
uniquement  que  dès  details  trilles 
& pénibles  de  la  vie  privée  ; il' 
faut  être  bien  près  de  la  fagelTe 
pour  donner,  furie  trône  , 1 exem- 
ple des  vertus  bienfaifantes  , & 
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dans  le  malheur  celui  de  la  pa- 
tience & de  la  réfignation  ; & 
c’eft  ce  triomphe,  illuftre  Char- 
lotte, ceft  ce  triomphe  glorieux 
qui  vous  étoit  réfervé!  Le  fenti- 
ment  naïf  de  votre  fupériorité  m’a 
di(5te  mes  expreflîons , l’envie  eft 
loin  de  les  attaquer,  elle  fe  taît 
quand  on  parle  de  vous  ; la  cri- 
tique ne  faura  pas^y  trouver  d’exa- 
geration  ; peut -on  trop  louer  la 
vertu  ? 

Les  inquiétudes,  l’angoiffe  de 
toute  une  nation  a pourtant  ceffé; 
& li  la  confternation  avoit  été 
generale  , lajoye  & les  tranfports 
nauroient  pu  être  plus  grands  & 
plus  fmcères.  Tous  les  rangs',  tous 
les  partis  fe  font  réunis  pour 
manifefter  de  toute  manière  leur 
laviflemcnt. 

Puiffent  maintenant  le  bonheur, 
la  lànte  & le  calme  entourer 
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notre  bon  roi  & veiller  autour  de 
lui!  Puiffe«t- il  voir  toujours  la 
confiance  & l’amour  de  fon  peu- 
pie  fervir  de  bafes.  à fon  trône  ! 
Puiffent  les  fin tiœens  paternels 
& fon  repos  n’être  jamais  troublés 
par  nulle  diffenfion , nulle  que- 
relle domeftiquel  PuilTent  fes  en- 
fans  infpirer  fans  ceffe  davantage 
le  refpeél  & l’amour  f Piiiffe  la 
confiance  naître  de  l’attaGhement 
qu’ils  méritent  f Puilfent-ils  fepro- 
pofer  toute  leur  t^ie  pour  modèle 
les  “nobles  & grandes  qualités  de 
celui  qui  kur  donna  le  jour  , & 
leur  tranfmettra  e»  héritage  le  trône 
& la  vertu  ! 
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La  Nuit, 


Je  reviens  au  vent  du  nord; 

Il  eft  furtout  défolant  pour  les 
Nègres  bergers.  Obligés  de  garder 
pendant  le  jour  & pendant  la  nuit 
les  troupeaux  qui  paillent  fur  les 
fommités  des  collines , ils  font 
expofés  a toute  fa. violence,  & au 
froid  pénétrant  qui  raccompagne^ 
La  plupartde  ces  malheureux  n’ont 
quelquefois  ni  vêtement  ni  nourri- 
riture.  Et  c’eft  pourtant  à leurs 
foins  que  leurs  infoucians  patrons 
doivent  & la,  fprqptucufe  abon- 
dance de  leurs  habits  & la  quan-, 
tité  prodigieufe  de  vivres  dont  ils, 
fe  nourrilTent.  Ces  miférables  créa- 
tures font  d autant  plus  dignes  de 
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pitié , que  ce  font  pour  rordinaîre 
des  vieillards  ou  des  efclaves  in- 
firmes.' Trop  foibles  pour  fû- 
porter  les  fatigues  de  Tagricul- 
ture , ils  ont  cependant  encore  un 
refte  de  forces , & on  Femploye 
à la  vie  de  pafteurs.  Ils  s’occu- 
pent fans  celle  à empêcher  les 
beftiaux  de  s’écarter,  & à doi> 
ner  l’allarme  au  premier  indice 
de  feu  qu’ils  apper^oivent. 

Comme  membres  utiles  de  la 
fociété  humaine , ne  pourroient- 
ils  pas  prétendre  à fes  fêcours? 
Seroit-il  fi  difpendieux  de  leur 
conftruire  de  petites  huttes  , à 
l’entrée  des  grands  parcs  où  paift 
fent  leurs  troupeaux?  Quelque 
chétives  qu’elles  fuffent  ^ du  moins 
pourroient  - elles  leur  offrir  un 
abri,  une  retraite,  contre  J’orage 
ou  les  rofées.  L’humanité  né  par* 
viendra- 1- elle  mêirit*^pas  à leur 
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obtenir  quelques  couvertures  , une 
légère  dofe  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes  , pour  rendre  leur  état 
moins  infupportable  & moins  dan- 
gereux ? 

Un  honame  qui  a de  l’huma- 
îiité  prend  un  intérêt  vif  & aélif 
à tout  ce  qui  regarde  fes  efcla- 
ves  ; il  ne  fait  ce  que  c’eft  que 
mefurer  fur  la  couleur  des  mal- 
heureux la  dofe  de  pitié  qu’il 
doit  fentir  -,  il  réfléchit  que  fi , 
grâces  à toutes  fes  précautions , 
il  ne  fouffre  pas  des  injures  des 
vents , il  n’en  efl:  pas  de  même 
de  la  elaffe  infortunée  de  ceux 
qui  n’ont  pour  toute  défenfe  que 
kur  patience  , & l’habitude  du 
mal.  Cette  vérité  de  fait  n’eft  que 
trop  confirmée;  mais  on  ne  l’a 
pas  âffez  devant  les  yehx.;  autre- 
ment, ôferoit-on  fe  plaindre  du 
froid  ijqjan^i.  on,  ai  épuifé  déjà 
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tous  les  moyens  de  lart  pour  s’efi 
garantir  ? Oferoit  - on  fi  fou  vent 
dire  qu’on  fe  meurt  de  faim  ^ 
quand  chaque  jour  on  a fous  f^ 
main  des  alimens  jufqu’à  fatiété  ? 

Je  m’arrête  fur  les  fenfations 
douloureufes  qu’éprouvent  les 
Nègres  : je  les  retrace  & je  ne 
me  lafferai  point  de  le  faire  : j’ai 
vu  trop  fréquemment  ridiculifer 
cette  fiifceptibilité  qu’ils  ont  de 
foulFrir  ; je  les  ai  trop  fouvent 
entendu  traiter  de  bêtes  brutes, 
d’animaux  ftupides  ; j’ai  été  révolté 
plus  d’une  fois  de  les  voir  conft- 
dérer  comme  de  pures  viélimes,. 
de  fimples  martyrs  des  caprices 
de  l’homme.  Et  cependant  cette 
efpèce  malheureufe  ne  fait -elle 
pas  partie  de  l’efpèce  humaine  ? 
Les  Nègres  ne  penfent-ils  pas? 
Ne  Tentent- ils  pas?  N’agifTent-ils 
pas  comme  les  autres  peuples  t 
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Pourquoi  les  traiteroit-on  diffé^ 
remment  ? La  couleur  n'altère  pas 
le  fentiment  ; elle  ne  dégrade  pas 
l'humanité;  elle  ne  dénature  pas  la 
faculté  de  raifonner,  & ne  rabaiffe 
pas  au  rang  des  animaux  ; feroit-ce 
la  langue,  feroit-ce  l'éducation 
qui  feroient  des  Nègres  des  objets 
de  mépris  ? Ne  cherchons  pas 
tant  loin  la  caufe  de  leurs  mah 
heurs  : l’intérêt , vice  dominant 

des  âmes  baffes  &infenfibles , voilà 
leur  unique  fource;,  leur  feule 
otigine;  c'eft  là  le  mobile  puif- 
fant  qui  fait  tout  immoler  , amis, 
parens,  frères,  enfans  - — Quel  être 
affreux  que  celui  qui  n’écoute  que 
la  voix  de  l’intérêt  & de  l'égoiTme 
Sourd  à celles  de  la  juftice  & de* 
la  reconnoiffance  , il  en  trahit 
conftammcnt  tous  les  devoirs , il 
eft  mort  à tout  fentiment  honnête 
& généreux  : il  cherche  en  vain, 
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dans  Toppreffion  & lâ.  tyrannie 
des  douceurs  & des  confolations  ; 
il  ne  recueille  que  défiance  & re- 
mords fecrets  ; & apres  une  lon- 
gue carrière  il  ne  laiffe  d autres 
fouvcnirs  que  ceux  de  la  baflcffe, 
de  la  rapacité,  & de  toutes  les 
efpèces  de  fraudes. 

C’eft  au  refte  une  confidcration 
d’intérêt  bien  mal  vue , que  celle 
qui  fait. placer  dans  des  poftes  de 
confiance  des  malheureux  infir- 
mes, ou  déjà  courbés  par  le  nom- 
bre de  leurs  années.  Qu’arrive-t-il 
en  effet  dans  la  plupart  des  planta- 
tions ? Les  troupeaux  s’égarent , 
diminuent  fenfiblement;  les  cannes 
fouffrent  de  la  négligence  forcée 
de  leurs  infpeéteurs  ; & on  ne  s a- 
vife  pas  de  remédier  au  mal.  Il  eft 
vrai  qu’on  ne  ceffe  de  châtier,  de 
maltraiter  les  pauvres  Nègres  , 
qui  ont  eû  la  hardieffe  d êtie  ma- 
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jades.  I]  s’en  trouvera  à q^ui  il 
manque  une  jambe , d’autres  qui 
font  manchots , & qui  peuvent  à 
peine  de  cette  manière  pourvoir 
à leurs  propres  befoins  ; on  ne 
les  en  chargeta  pas  moins  de  faire 
une  garde  affidue  autour  des 
champs  de  cannes  & des  beftiaux 
de  leur  maître;  que  dis -je!  on 
les  rendra  refponfables  du  plus 
petit  dégât , du  plus  léger  incon- 
vénient , du  moindre  accident 
qui  peut  arriver. 

S’eft  - on  jamais  peint  en  Eu- 
rope l’état  de  ces  pauvres  créa- 
tures , dans  les  fombres  hor- 
reurs d’une  nuit  pluvieufe,  ou 
au  milieu  de  la  furie  des  orages, 
obligés  de  .faire  leur  ronde  , & 
rélégués  bien  loin  de  tout  afile, 
fans  nul  efpoir  de  trouver  un  feul 
être  qui  compatifle  à leur  déplora- 
ble fituation?  Ils  ont  du  feu,  fc 
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contente- 1- on  de  dire!  0-m  , 
j’avoue  qu’on  n’à  pas  encore  penfe 
à les  en  priver  ; ce  feu , qu  ils  en- 
tretiennent avec  une  inqviiéte  fol- 
licitude,  eft  au  moins  une  forte 
de  fociété  pour  eux  ; c’eft  un  ami , 
c’eft  un  compagnon  d’infortunes  j 
& l’air  diftrait  & occupé  qu’ils 
ont  à en  remuer  les  cendres , n’eft 
pas  celui  de  la  douleui. 

S’étonnera-t-on , après  cette  pein- 
ture de  la  vie  paftorale  des  Nègres , 
.qu’ils  faififfent  avec  avidité  les 
inftans  où  leurs  argus  fommeil- 
lent , pour  s’échapper  au  loin  , & 
pourvoir  de  quelque  maniéré  à 
leur  fureté  & a leur  repos  ? 

Je  me  fuis  fouvent  plû  à bra- 
ver le  froid  perçant  des  vents 
du  nord  pour  obferver  les  trou- 
peaux. Placé  au  milieu  d eux  fur 
le  fommet  de  quelque  colline,  je 
jouiffois  des  fituations  les  plus 
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romantiques,  lans  pouvoir  pour- 
tant me  défendre  de  fenfations 
pénibles;  je  me  tranfporte  encore 
en  idee  a ces  momens  curieux. 
Mon  œil  s’arrête  fur  les  hautes 
montagnes  qui  font  derrière  moi, 
& je  vois  la  projedion  de  leurs 
ombres  couvrir  de  ténèbres  la  par- 
tie oppofée  ; mes  regards  parcou^ 
rent  également  cnfuite  toutes  les 
fcènes  qui  m’environnent;  ils  fc 
perdent  & fe  confondent  dans 
l’étendue  paifible  des  plaines  que 
je  domine;  la  lune  brille  & éclaire 
en  s’élevant  au  - deffus  de  l’horifon 
les  endroits  découverts  de  la  col- 
line ; elle  fait  reffortir  de  temps 
en  temps  les  marques  qui  diftin- 
guent  les  dilFercns  troupeaux  ; 
elle  transforme  en  autant  de  dia- 
mans  toutes  les  gouttes  de  rofee 
qui  humedent  leur  toifon  ; leurs 
corps  reçoivent  la  lumière , & 
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projettent  leurs  ombres  fur  le  ter-  ^ 
rein;  une  vache  vient  à fe  réveil- 
ler & fon  mugiffement  confus  & 
folitaire  a l’expreffion  de  la  plainte 
& du  regret;  le  refte  du  trou- 
peau rumine  dans  un  calme  pro- 
fond , & femble  abfolument  indif- 
férent aux  ondées  qui  l’affaillent 
avec  furie  , & aux  vents  qui  fifflent 
tout  autour  : ces  images  fe  retra- 
cent à l’efprit,  on  les  fent  mieux 
encore  dans  le  repos  de  la  ré- 
flexion, & l’on  éprouve  vivement 
cette  efpèce  de  plaifir  champêtre 
qui  caraélérife  fi  bien  une  fitua- 
tion  telle  que  j ai  décrite , une 
nuit  telle  qu’étoit  celle  où  j’en 
jouis , & une  isle  telle  que  la 
Jamaïque. 

Le  défiance , la  curiofité  enga- 
gent fouvent  les  planteurs  à de 
pareilles  excurfions  noélurnes  ; ils 
ne  font  entourés  alors  que  d’ob- 
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jets  plus  pittorefques  les  uns  que 
les  autres  : ici . ce  font  leurs  ber-» 
gers  qui  fe  font  réunis  un  inftant, 
& caufent  enfemble  : là,  il  en 
voit  d autres  qui  alimentent  & 
attifent  leurs  feux  ; plus  loin,  c’eft 
un  vieux  Nègre  qui  prépare  un 
chétif  repas  : il  entend  auflî  dans 
I éloignement  le  chant  aigu  & 
tremblottant  de  quelqu’autre  Nè- 
gre ; obligé  de  marcher  dans 
îobfcurité,  il  s’efforce  par  le  bruit 
qu’il  fait  de  chaffer  de  fon  efprit 
ridée  du  démoq  de  la  nuit  ; & 
en  effet , fans  cette  fuperftitieufe 
précaution , il  le  verroit  à chaque 
détour  de  fa  route,  il  l’entendroit 
certainement  à chaque  zéphir  un 
peu  fort. 

H y a quelque  chofe  dans  l’obf- 
curité  que  les  enfans  craignent 
& redoutent  : ce  fentiment  de 
frayeur  fe  voit  même  dan^  ceux 


fur  leur  imagination  ; les  premiè- 
res impreffions  fte  peuvent  s elfacer 
tbut-à-fait.  Pourquoi  n’a-t-on 
pas  fans  ceffe  cette  vérité  fous 
les  yeux?  On  profiteroic  de  l’heu- 
reufe  pente  du  premier  âge  à la 
confiance -la  plus  entière,  on  fe 
garderoit  un  peu  plus  de  chan- 
ger les  vues  dc'  la  natuie,  &-  on 
n iroît  pas  les  contrecarrer  bruta- 
lement en  y fubftituant  la  füfcep- 
tibilité  des  foupçons  & de  la 
Crainte.  - ' 

Dans  le  moment  de  l’enfance, 
le  livre  dé'la  vie  eft  fans  tache, 
routes  les  pages  en  fout  blanches 
Sc  d’une-  pureté  délicieufe  ; mais 
aùffî'lés  pl-emÇéfe  caraétères  qu’on 
y ' li^èèrà  réfiflérbnt  à la  durée  du 
teriaps  i & ne  pourront  prefque 
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plüs  s’effacer:  on  ne  fauroit  ctoiiô 
veiller  avec  trop  de  vigilance  à 
ce  que  la  raifon  & la  juftefle 
dirigeaffent  la  rnain  qui  gravera 
ces  caradères  précieux  , & pofera 
la  bafe  de  la  plupart  des  fenfa- 
tions  que  Tenfant  éprouvera  dans 
la  fuite.  Comment  eft-il  pourtant 
poffible  que , dans  cette  époque 
iî  intérefifante,  ces  pauvres  petites 
créatures  foient  confiées  à des 
êtres  ignorans  , peut  < être  fans 
jugement  ; à des  nourrices , à de 
vieilles  femmes  à préjugés?  Com- 
ment ne  penfe-t- on  pas  moins 
légèrement,  à Teffet  qu’auront  tou- 
tes leurs  hiftoires  de  fpedres  , 
de  géans  , de  châteaux  enchan- 
tes, débitées  avec  toute  Texagé- 
lation  ou  entraine  la  foif^v^e  par- 
ler, & rendues  plus,  effrayantes 
encore  par  le  fentiment,de  terreur 
oui  anime  peut-être  réellement 

la 


la  conteufe  ? On 
rer  plus  fouvent 
ces  miférables  fabl 
tendres  & faciles 


devroit  confidé- 
uvent  les  fuites  qu’ont 
miférables  fables  fur  des  efprits 
& faciles  à ébranler  ; on 
t le  germe  de  cette  timi- 
dité , de  ces  foupçons  , de  ces 
craintes  ridicules,  qui  empoifon- 
nent  enfuite  tout  le  cours  de  la 
vie , & on  frémiroit  de  regrets  en 
réfléchiffant  aux  précautions  fim- 
ples  & fùres  qu’on  aura  négligée?. 

On  fera  moins  difpofé , après 
toutes  ces  idées,  à ridiculifer  les 
terreurs  des  Nègres  ; on  les  plain- 
dra plutôt  de  fucer  , comme  ils 
le  font , l’ignorance  & la  fuperfti- 
tion  avec  le  lait  de  leurs  mères 
on  s’affligera  de  les  voir  tous  par- 
venir à l’état  d’homme  fait , fans 
que  nulle  infti'uélion  foignée  cor- 
rige les  erreura  de  leur  jugement , 
& ®n  ne  s’étonnera  plus  peut-être 
que  de  ce  que  leurs  préjugés  & 
Tome  II  C 


[ 50  3 

îeurs  paffions  ne  font  p'as  à un 
excès  plus  violent. 

La  crainte  de  robfcurité  eft 
commune  au^  noirs  d’Afrique 
comme  aux  créoles  ; il  n’y  a pas 
de  châtiment  qu’ils  redoutent  plus 
que  la  privation  de  la  lumière , 
& l’éloignement  de  toute  fociété. 
Cependant  il  me  femble  qu’il  y 
a peu  de  politique,  & furement 
beaucoup  de  cruauté  à employer 
cette  correélion.  N’eft-ce  pas  en- 
raciner toujours  plus  un  préjugé 
abfurde,  & dangereux  à la  fanté 
& à l’efprit  ? 

La  fuite  cl’idées  que  fait  naître  la 
fituation  d’un  malheureux  Nègre 
obligé  de  courir  de  nuit , malgré 
toutes  fes  craintes  , au  milieu  des 
fantômes  que  crée  fon  imagina- 
tion , dans  des  ténèbres  qui  le 
tiennent  perpétuellement  dans  l’al- 
larme  , peut-être  encore  à tra- 
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vers  des  torrens  de  pluie,  & avec 
î’impatience  défolante  que  don» 
nent  la  faim  & la  foif . . . . k genre 
folemncl  de  reflexions  où  entraîne' 
le  filence  du  milieu  de  la  nuit..,, 
l’extérieur  fombre  & original  de 
toute  la  nature,  le  bruit  de  la 
pluie,  le  fifflement  du  vent,  la 
preflîon  , 1 agitation  des  feuilles  ; 
tout  cela  réuni,  combiné,  laifle 
une  imprelîion  de  langueur  fin- 
guliere  fur  un  homme  qui  a fû 
ce  que  cetoit  que  Ja  douleur,  & 
qui  a éprouvé  les  angoiffes  des 
maladies. 

On  peut  fe  livrer  aux  charmes 
de  la  méiaricoiie  dans  toutes  les 
pofitions , fous  toutes  les  îatitu* 
des;  mi^is  dans  les  inftans  péni- 
bles, où  le  fentiment  du  chagrin 
eft  le  feul 'qu’on  éprouve,  il  eft 
un  choix  d images , une  efpèce  par- 
fiCnlière  d’acçefToires , au  milieu 
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defquels  Thomme  contemplatif  fe 
croit  moins  feul,  moins  étranger, 
& où  il  fe  plait  à écouter  fes 
maux  : C’eft  ainfi  que  je  me  plai- 
fois,  à la  Jamaïque,  à me  prome- 
ner à pas  lents  dans  de  vaftes.  plan- 
tations de  bambous  ; j^almois  à y 
voir  pénétrer  avec  peine  les  rayons 
de  la  lune , & gliffer  le  long  des 
feuilles  les  gouttes  de  rôfée  ; j’étois 
heureux  de  n’entendre  absolument 
d autre  bruit  , dans  toute  lafphèrc 
pù  j’étois  , que  le  gémiffemeut 
tendre  & plaintif  des  plantains 
des  bananier$  , & je  croyois  les 
entendre  m’inviter  avec  une  dou- 
ceur féduifante  à jouir  du  calme 
& du  repos.  Que  de  fois  je  me 
fuis  arrêté  avec  çomplaifance 
devant  l’humble  chaumière  fur  la- 
quelle fc  çpurboient  leurs  flexibles 
rameaux  ! Comme  mon  imagina- 
tion rembelliffoit  des  charmes  de 
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l’innocence  & de  la  retraite  ! Elle 
m’en  peignoit  les  heureux  habh 
tans  comme  vivant  dans  un  oubli 
total  du  monde  & de  fes  inquié- 
tudes , de  fes  peines  & de  fes 
incertitudes , dans  le  calme  & la 
férénité  d’une  tranquille  philofa- 
phie  ; elle  s’égaroit  avec  délices , 
& transformait  en  hermitage  en- 
chanteur ce  qui  n’étoit  que  la  ché- 
tive hutte  d’un  miférable  efclave. 
Dans  ces  moraens , où  lame  eft 
enfevelie  dans  fes  méditations , le 
moindre  bruit  la  diftrait,  & vient 
interrompre  la  chaine  de  fes  idées  : 
fon  premier  mouvement  eft  alors 
celui  du  regret;  bientôt  il  s’efface , 
l’oreille  fc  familiarife  avec  les  fons 
qui  lui  avoient  paru  difcordans , 
& le  fentimcnt  qu’on  n’exifte  pas 
feul  dans  les  déferts  de  la  nuit  eft 
un  fentiment  réel  de  plaifir.  Si  ce 
font  les  accens  des  bergers  qu’on 
C iij 
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diftingue , on  en  aime  la  fimpli- 
cite  & 1 expreflîon  naïve  & gaye  j 
fl  ce  font  des  airs  fauvages  & 
fimples  , exécutés  fur  le  Bender, 
on  fait  encore  y découvrir  des 
modulations  pathétiques  & atten- 
driffantes  ; fi  c’eft  enfin  la  flûte 
Caramantee  qui  réveille  par  fa 
douce  harmonie  , le  cœur  traduit 
fans  qu  on  s en  doute  le  langage 
qu  elle  lui  fait  entendre  & fe  plonge 
dans  une  forte  d’extafc  qu’il  eft 
bien  rare  de  retrouver  au  milieu 
des  fcènes  ordinaires  de  la  vie. 
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Injirumens  de  mufique  des  Nègres. 
Bender  & la  flûte  Cdramantee, 


Le  Bender  eft  un  inftrument  dont 
lés  Nègres,  Whydaw  jouent , H me 
femble , avec  une  fupériorité  mar- 
quée. C’eft  un  bâton  plié  , & dont 
les  extrémités  font  unies  par  une 
tige  de  quelque  plante  féche  ; la 
partie  fupérieure  de  cette  efpèce 
de  corde  eft  doucement  ferré;e  en- 
tre les  lèvres , & le  fouffle  le  plus 
léger  y communique  une  vibra- 
tion délicate  & agréable;  l’autre 
bout  eft  gradué  pâr  un  bâton  frêle 
& délié  qui  bat  pour  ainfi  dire 
la  corde  , «Sc  tempère  ce  que  le 
fon  peut  avoir  d’aigu;  l’harmonie 
que  produifent  les  Nègres  avec 
C iv 
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leur  Bender  eft  quelque  chofe  de 
plaintif,  de  tremblant,  & en  même 
temps  de  délicieux. 

J avois  près  de  ma  maifon  le 
logement  d’un  honnête  veilleur  , 
(JFatchman\\  fa  hutte  étoit  placée 
à l’entrée  d’une  grande  prome- 
nade de  bambous  ; elle  était  en- 
tourée de  plantains,  & les  vents 
de  minuit  en  agitant  leurs  bran- 
ches & leurs  feuilles  fembloient 
foupirer  , tandis  que  les  autres 
arbuftes  qui  croifïbient  tout  auf- 
près  fervoient  d’habitation  à une 
foule  d’oifeaux  ^ les  roffignols  y 
brilloient  en  particulier  par  la 
mélodie  de  leurs  chants  ou  l’éclat 
de  leurs  cadences  ; dans  les  mo- 
mens  de  paufe  , j’entendois  aulïî- 
tôt  le  Bender  de  mon  voifin  con- 
tinuer l’idée  muficale  & champê- 
tre que  j’avois  fuivie  , & je  me 
plaifois  dans  le  ton  fauv^’ge  de  fes 
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modulations  variées  ; quelques- 
fois,  ce  nétoit  point  par  répon- 
fes  qu’il  entroit  en  mefure  ; c’étoit 
un  vrai  accompagnement , & dé- 
licieufement  fenti.  — Au  refte, 
pour  concevoir  l’effet  combiné  de 
ces  impreffions  , il  faut  avoir 
éprouvé  ces  fituations  particuliè- 
res , où  le  corps  épuifé  par  de 
longues  fouffrances  difpofe  l’ame 
à la  langueur , & une  réfigna- 
tion  qui  approche  du  détache- 
ment de  la  vie. 

Les  flûtes  Caramantee  fe  font  des 
branches  poreufes  de  l’arbre  trom- 
pette.  Elles  ont  à-peu-près  une 
verge  de  longueur  ( trois  piés  de 
roi);  leur  épaifleur  eft  celle  de  là 
partie  fupérieure  d’un  baflbn.  Il 
y a ordinairement  à l’un  des  bouts 
trois  trous  ; on  en  joue  à-peu- 
près  comme  du  haut- bois- on 
tient  du  moins  fa  flûte  comme. 

C V 
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Get  inftrument,  & tandis  que,  de 
la  main  droite,  on  bouche  fuccet 
fivement  les  trous , une  autre  per- 
fonne  frappe  une  balle  creufe  & 
remplie  de  cailloux,  qu’on  tient 
dans  la  main  gauche. 

J’ai  fouvent  entendu  jouer  des 
Nègres  en  partie  avec  leurs  flûtes- 
earamàntee  , & jamais  fons  ne 
m’ont  aifedé  plus  triftement,  & 
ne  m’ont  plongé  ou  entretenu  dans 
une  mélancolie  plus  profonde.  Les 
notes  hautes  ont  une  expreffion 
linguliérement  fauvage,  mais  qui 
a en  même  temps  une  forte  de  dou- 
ceur. Les  tons  plus  bas  font  ma^ 
jeftueux,  graves,  & fublimes.  De 
nuit  , cette  mufique  peut  avoir 
une  tendre  & affedueufe  influence 
fur  des  âmes  abattues  par  le  cha- 
grin; elle  peut  même  dilliper,  ou 
du  moins  diminuer  fenfiblement 
les  vapeurs  fombres  & lugubres 
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dont  on  eft  quelquefois  enveloppé. 

On  pourroit  en  vérité  introduire 
dans  nos  fymphonies  & nos  gran- 
des pièces  à orcheftre  , des  Solo  de 
Bender  y qui  feroient  un  effet  agréa- 
ble; on  pourroit  encore  mieux, 
peut-être,  en  faire  jouer  derrière  la 
fcène  3 & remplir  ainfi  quelques  me- 
fures  des  filences  de  nos  récitatifs. 

Je  crois  auffi  que  la  flûte  caramm^ 
tee  auroit  une  expreffioii  impofaiite 
& admirable  dans  les  morceaux 
de  folemnité , dans  les  chœurs , 
&c.  On  ne  peut  entendrê  des  fons 
qui  réuniffent  fi  bien  le  pathétique 
à la  tendreffe,  lé  fentiment  le  plus 
élevé,  le  plus  noble,  aux  idées  lès* 
plus  graves  & lés  plus  profondes. 

Que  de  fois  j’ai  defiré  alors  mon 
ami  Parfons  auprès  de  moi!  Il  au- 
roit partagé  toutes  mes  fenfations 
il  auroit  écouté  avec  raviffement 
cès  fons  nouveaux  & étrangers;  ïU 

c Vj; 
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auroit  voulu  auflî  en  produire  de 
femblables;  la  fupériorité  de  fes  ta- 
lens  auroit  donné  un  tout  autre  prix 
aux  inftrumens  des  Nègres  ; s’il  ne 
les  avoit  pas  fait  parœtre  dans  Tae- 
compagnement  plein  d’efprit  de 
fes  ariettes , au  moins  leur  eut-il 
donné  un  des  premiers  rôles  dans 
les  épifodes  pathétiques  & fenti- 
mentales  de  fes  favans  chœurs.  Il 
auroit  déployé  encore  fur  le  Btnder 
Sc  la  Caramantee  ce  jugement,  ce 
goût,  cette  fineffe,  qui  entraînent 
tous  les  fuffrages , & forcent  Tindif- 
férence  même  à mettre  du  feu  à 
fon  éloge.  Quel  caraélère  digne 
d’envie  que  celui  d’un  homme  qui, 
comnae  Farjbns , rappelle  à chaque 
ânftant  par  fes  manières  les  fenfa- 
tions  céleftes  qu’il  donne  en  faifaot 
de  la  mufique!  & dont  la  fupério-. 
rité , comme  muficien , difparoit 
^ seiFace  quand  on  penfe  à fes 
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vei;tus  comme  homme  ! — Je  trouve 
une  forte  de  gloire  à faire  cet  hom- 
mage public  à lamitié;  mais  que 
je  le  trouve  folble  à côté  de  ce  que 
je  voudrois  dire  ! Comment  pour- 
rai - je  jamais  reconnoître  cette 
attention  infatigable , cette  tendre 
& conftante  prévenance,  qui,  de- 
puis mon  retour  en  Angleterre , ont 
été  ma  plus  douce  confolation  dans 
mes  malheurs?  Et  puis -je  ajouter 
rien  au  bonheur  & à la  réputation 
d’un  homme  , diftingué  par  fon 
habileté  dans  fon  art  , entouré 
d’amis  & de  protedeurs  riches  & 
puilfans,  aimé  enfin  d’une  femme 
dont  les  grâces  & les  vertus  em- 
belliroient  les  fituations  ks  plus 
élevées  !: 

Il  auroit  été  curieux  & intéref- 
fant  d’entendre  le  dodfeur  Burnet 
fur  les  inftrumens  dont  je  viens  de 
parler  3 ils  méritent  réellement  une 
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place  dans  fou  élégant  & favant 
ouvrage  für  ÏHiJtoire  de  la  mujtque. 
Il  leur  aùroît  aflîgné  une  place  fur 
Téchelle  de  la  compofition  ; il  au^ 
roit  su  déterminer  la  manière  de 
les  employer  avec  avantage , avec 
effet,  & dans  un  livre  déjà  fi  éton- 
nant par  fon  abondance,  il  auroit 
pû  foutenir  encore  l’attention  du 
lecteur  par  la  nouveauté  de  fon 
fujet. 

Je  ne  faurois  ne  pas  m’arrêter 
un  inftant  fur  le  travail  du  dodeur 
Burnet;  on  ne  peut  affez  admirer 
& renthoufiafme  avec  lequel  il  fa 
entrepris  , & la  patience  avec  la- 
quelle il  l’a  continué,  & le  fuccès 
dont  il  a vû  fes  peines  couronnées. 
Profondeur  de  fcience  , fureté  de 
jugement  dans  la  critique,  éteildue 
d’érudition , fineffe  de  compofition , 
rafinement  de  goût,  tout  y brille; 
tout  annonce  que  l’auteur  devien- 
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âra  dajjtque  national^  & fervira  aux 
plaifirs  & à rinftrudion  de  la  pot 
téritéi  D’uii  füjet  ftérile,  peu  inté- 
reflant,  & à peine  capable  de  fixer 
rattention  d’un  homme  de  génie  ^ 
le  dodeur  Burnet  a sû  faire  une 
ledure  généralement  agréable  pat 
le  choix  judicieux  de  fes  citations  ^ 
& la  difpofition  ingénieufe  de  fes 
matières. 

Le  monde  muficien  doit  en  vé-s 
rité  beaucoup  à cet  écrivain.  Voya* 
ges,  excurfions,  ledures^  il  ua 
rien  négligé  pour  parvenir  à fou 
but.  Dans  fes  recherches  foignées, 
H a ehîbrafré  un  champ  trop  vafte  ^ 
& la  parcouru  avec  trop  de  faga- 
cité  pour  y avoir  laiffé  beaucoup 
à glaner. 

Le  public  lui  a encore  d’autres 
obligations  d’un  autre  genre.  Les 
Nouvelles  de  fa  fille,  Burnet^., 

ont  déployé  de  grandes  connoif* 
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lances  du  cœur  humain.  On  leur  a 
donné  une  attention  foutenue  & 
générale  ; ori  a fcnti , én  les  lifant , 
l’intérêt  croître  à chaque  page,  & 
la  conclufion  a toujours  laiffé  le 
regret  de  ne  pouvoir  plus  ap- 
plaudir. 

Je  ne  puis  en  particulier  trop 
recont/oître  auffi  l’indulgence  de 
M.  Charles  Burnet  fon  neveu;  ma 
paffion  pour  la  mufique  le  rend 
précieux  à mes  yeux  d’une  ma- 
nière extraordinaire  ; jamais  on  n’a 
réuni  tant  de  magie  dans  le  jeu , 
tant  de  finefle  dans  l’expreflîon  » 
à tant  de  complaifance  pour  fe& 
amis , & tant  de  bonté  dans  le 
^araélère. 

Quand  l’ame  & le  corps  ont  long- 
temps fouffert  de  l’incertitude  du 
mal , ou  d’une  fuite  de  maux,  ce 
qui  vient  diftrairc  l’une  peut  auflî 
diffiper  la  langueur  de  l’autre  ^ les 
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confolations  tendres  & mélancoli- 
ques font  alors  les  feules  puiffantes 
& efficaces;  on  fait  peu  de  cas  des 
rires  de  la  joie,  des  reffburces  qu’of- 
frent les  repas,  & de  toutes  les  jouif- 
fances  bruyantes  & tumultueufes. 

Lorfque  nos  réflexions  prennent 
la  teinte  obfcure  de  ce  qui  nous 
entoure  , chaque  rayon  de  lumière 
qui  pénétre  dans  notre  afile  donne 
une  fenfatioii  douloureufe  ; l’ac- 
cent de  la  gaîté  devient  ^ même 
pénible , & donne  une  forte  de 
dégoût  ; l’oreille  fe  réfigne  à n’écou* 
ter  que  des  fons  mélancoliques; 
notre  efprit  fe  refufe  à faifir  toute 
image  qui  ne  fert  pas  à alimenter 
notre  douleur  ; il  ne  s’attache 
qu’aux  objets  qui  lui  femblent  être  à 
Tuniflon  de  nos  nerfs;  il  n’eft  fuf- 
ceptible  d’autres  fentimens  que  de 
ceux  qui  excitent  des  vibrations 
analogues  à fon  état» 
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When  fable  Night  ail  nature  shroucfs’ 

3,  With  her  thick  veil  of  mantling  clouds, 

55  In  the  lone  cloifter’s  aw  fui  shade , 

55  Where  fculptur’  d biifts  and  tombs  are  laid , 
55  Where  ftatues  feem  te  breathe  in  llone , 
55  And  gew-made  graves  mîx  bone  with  bone  — 
55  I love  to  walk  , and  with  a figh 
55  Obferve  where  kings  with  beggars  lie 


Quand  la  nuit  vient  courrir  de  fes  voi- 
les toute  la  nature , & robfcùrcir  par  fes 
fombres  vapeurs , je  me  plais  à errer  dans  les 
ombres  folitaires  de  quelque  cloître  écarte'  5 
j’aime  à me  voir  ainft  entouré  de  buftes  & de 
tombeaux  5 je  crois  entendre  refpirer  toutes 
ces  ftatues  que  je  prelTc  & que  je  heurte  ; il 
me  femble  faiftr  au-défïbus  de  ces  fofles  récem- 
ment comblées  , le  mélange  des  oftemens  qu’el- 
les recouvrent  j je  foiipire  fur  la  vanité  de  nos 
grandeurs,  & je  contemple  avec  humilité  les 
rois  de  la  terre  confondus  fans  diftinftion  avec 
les  plus  vils  mortels.  Quelquefois  des  accens 
folemnels  & facrés  viennent  interrompre  le 
lilence  où  je  fuis  j l’orgue  donne  le  ton  par  fes 
modulation^  graves  & fonores  5 le  chœur  y ré- 
pond par  fes  chants  religieux,  & je  fuis  de 
l’œil  avec  un  attendri fleinent  refpeftiieux  , la 


^ My  foui  delights  5 wh^n  hymns  inïpîîf^ 

55  The  organ’s  breath , and  wake  the  qiiire  j, 

55  To  follow,  with  the  mdting  ege, 

55  The  white  proceflion  pafîing  by  j 
55  To  hear  the  plaintive  voices  joîn , 

55  And  écho  back  the  fonnds  divine 
55  The  moral  impùHe  i commend, 

5,  When  miific  is  religion’s  friend. 

n y a peu  de  gens  qui  , dans 
quelque  état  qu’ils  fe  trouvent, 
foient  fourds  & infenfibles  aux 
charmes  de  lamufique,  quelle  foit 
nationale,  ou  étrangère.  Ilfemble 
en  eifet  que  ce  foit  le  langage  uni- 
verfel  ; tous  les  êtres  animés  le  re« 
Gonnoiffent,  l’expriment  5 le  fen^ 


longue  file  de  la  proceffîon  qui  Té  préfeiite  à mak 
vue  5 j’écotite  avec  délices  les  accords  toiichans 
des  différentes  vpix , je  les  entends  répéter  avec 
un  nouveau  charme  par  Técho  éloigné;  & je 
fens  plUvS  intimement  la  vérité  de  la  religion, 
en  la  voyant  protéger  ainfi  & s’unir  les  charmes 
de  la  mufique. 
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tent  : on  a même  remarqué  avec 
quelque  furprife  que  fon  caradère 
d’expreffion  étoit  le  même  dans 
toutes  les  langues,  à quelque  varia- 
tion  près.  — Son  origine  remonte 
à celle  des  chofes , & plus  loin 
encore,  puifqu’on  nous  parle  de 
rbarmonie  des  fphères  ; on  apper- 
i^oit  fon  enfance  chez  les  peuples 
barbares  & peu  civilifés  ; on  la  voit 
cnfuite  parcourir  avec  lenteur  tous 
les  degrés  de  la  perfedion , s’épu- 
rer avec  le  cours  des  fiècles,  & 
paffer  par  toutes  les  gradations  de 
la  fcience , fans  jamais  atteindre  le 
point  extrême  du  rafinement.  Qui 
pouiToit  en  effet  répofidre  tjue  dans 
un  période  plus  éloigné,  on  ne 
regardera  pas  avec  une  forte  de 
dédain  le  point  d’habileté  & de 
force  où  nos  grands  • maîtres  en 
font  venus?  Mais  il  n’en  fera  pas 
moins  vrai  que  dans  tous  les  fièclcs^ 
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Sc  dans  tous  les  climats,  l’influence 
de  la  mufique  eft  & fera  irréfiftible. 

35  Thefe  noîfe  tlelight  : the  angry  hum 
53  Of  whiftling  wind , the  rattlîng  drum, 

55  Thecanûon’s  roar,  or  trumpet’s  hreath,  o 

53  That  calls  the  brave  to  famé  or  death  ; 

53  Thofe  love  wîth  ÜH’  nîng  ear  to  dwell , 

53  And  catch  the  gently  - rifing  fwell; 

33  While  others  love  to  brcathe  the  figh , 

33  And,  with  the  dying  cadence,  die, 

53  Some  rural  founds  and  mufic  pleafe  — 

33  The  purling  rill , or  fanning  brecze , 

33  Or  chiraes  of  hells  that  diftant  ring , 

33  Which  echoes  down  the  river  bring. 

53  Some  lift  to  hear , on  neîghb’ring  boughs , 

53  The  plaintive  turtles  coo  their  vows  j 
53  And  thefe,  while  mournful  heifers  I0W3 
53  A fympathetic  note  beftow.  33 


Toute  efpèce  de  bruit  mufic  al  trouve  fes 
partifans,  fes  admirateurs:  on  peut  fe  plaire 
au  fifHement  aigu  des  vents  & de  l’orage; 
on  peut  auffi  écouter  avec  raviffement  le  bruit 
de  la  caiiTe , les  grondemens  des  canons , 
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les  Tons  guerriers  de  la  trompette  qui  appelle 
k héros  à la  gloire  où  à la  mort  j on  peut 
prêter  l’oreille  à cette  harmonie  bruyante  & 
en  fuîvre  avec  tranfport  toutes  les  gradations  : 
d’autres  peuvent  encore  de  leur  côté  n’aimer 
que  la  mufique  tendre , & mourir  de  plaifîr 
en  fc  traafportant  pour  des  cadences  ou  des 
tenues,  où  le  fon  femble  expirer  lui- même ^ 
tant  il  eft  ménagé  avec  art  .déliçatefîe. 

Quelques  perfonnes  préfèrent  la  mufique 
champêtre;  rien  n’égale,  à leur  avis,  le  mur- 
mure des  ruiffeaux,  le  léger  bruit  du  zéphir, 
ôu  enfin  le  fon  éloigné  des  cloches  que  les 
échos  propagent  le  long  de  la  rivière. 

Il  en  eft  plufieiirs  qui  pàfferont  des  heures 
délicieufes^u  pied  des  arbres,  où  la  plaintive 
tourterelle  roucoule  triftement  loin  de  fon 
tourtereau;  ils  fentiront,  ces  êtres  fenfibl es, 
tout  ce  qu’exprime  le  long  mugiffement  de 
îa  geniffe  ifoîée,  ils  y répondront  comme 
par  fympathie. 


( 


Villages  Nègres,  — Enfans  Nègres,  — 
Départ  des  Nègres  U matin.  Cavernes 
de  la  Jamaïque, 


VjN  ne  peut  sempecher  de  lou- 
rire  avec  complaifance  du  défor- 
dre  5 de  la  précipitation  , de  la 
confufion  qui  régne  dans  les  ha- 
bitations des  Nègres  le  matin; 
c’eft  le  moment  où  ils  quittent 
leurs  huttes  pour  fe  répandre  dans 
les  plantations  , dans  la  campa^ 
gne  ; on  s’amufe  réellement  a voir 
toutes  ces  familles  fe  réunir,  for- 
mer de  petites  caravannes  , & fe 
mettre  en  marche  ; on  aime  y dif- 
tinguer  toutes  les  nuances  de  cou- 
leur , toutes  les  gradations  de 
l’âge  & de  la  taille  ; on  fe  plait 
à promener  fes  regards  fur  leurs 
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înftrumens  de  labourage  , fur  leurs 
ferpes,  fur  leurs  paniers;  on  an- 
ticipe fur  le  moment  où  ils  recueil- 
leront le  fruit  de  leurs  peines , 
& on  les  voit  déjà  revenir  chargés 
de  richeffes  & de  biens. 

Ces  fccnes  mouvantes  feroient 
d’excellens  fujcts  de  payfages,  & 
Teniers  ou  l’exaél  du  Sart,  en 
auroient  fait  leur  étude  conti- 
nuelle, s’ils  eulfent  pû  vivre  à la 
Jamaïque.  G’eft  en  effet  une  va- 
riété de  traits, ^ d’attitudes  , qu’il 
eft  impoflfiblc  de  concevoir , d’ima- 
giner : c’eft  un  fonds  de  tableau 
d’une  richeffe  , d’une  élégance 
qu’on  ne  voit  pas  ailleurs.  Les 
formes  5 l’apparence  des  maifons  , 
toutes  embellies  par  une  multi- 
tude d’arbres  ou  d’arbriffeaux  , 
femblent  vouloir  faire  penfer  aux 
chef  - d’œuvres  des  peintres  Ffa- 
mans , & montrer  qu’on  pourroit 

avoir 


1 
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avoir  encore  plus  d ’efprit  , de 
piquant , de  grâces.  II  fe  joint 
encore  à cela  les  acceflbires  en- 
chanteurs des  fituations  locales, 
& de  tout  l’attirail  des  campagnes  ; 
poules,  chats,  cochons,  corbeil- 
les, chaifes  , efcabeaux,  tout  eft 
là  pêle-mêle;  tout  eft  fous  la 
main  du  peintre  pour  fervir  à 
caradérifer  davantage  la  nature, 
& donner  plus  de  vérité  & plus 
de  nouveauté  à fes  peintures. 

Les  villages  des  Nègres  ne  font 
pas  tous  fur  le  même  plan  de 
conftrudion.  Quelques-uns  offrent 
une  file  de  cabanes  en  ligne  droite. 
D’autres  préfentent  un  groupe 
de  huttes,  placées  toutes  les  unes 
à côté  des  autres,  & entalTées  en 
tout  fens.  Il  en  eft  auffi  où  les 
habitations  font  plus  féparées , 
& où  chaque  propriétaire  fem- 
ble  avoir  fon  bofquet  de  plan- 
Tome  II,  D 
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tains  , de  cocotiers  & autres  arbres. 

Il  y a une  efpèce  de  fale  dans 
le  milieu  de  chaque  maifon.  Deux 
portes  oppofées.y  donnent  entrée. 
_C’eft-là  que  fe  réunit  la  famille. 
Gn  y cuit  les  alimens  , on  y jafe  , 
on  s y repofe , on  y fume  ; on  y 
tient  le  feu  allumé  prefque  conf- 
tamment.  Les  chambres  a cou- 
cher communiquent  avec  ce  fa- 
lon  ; leur  nombre  eft  proportionne 
à celui  des  individus  de  la  mai- 
fon ; quelques  familles  en  ont 
^deux , trois , quatre  & plus  ; j’en 
ùi  vù  quelques  - unes  qui  etoient 
planchées,  j’y  ai  même  apperçu 
des  fenêtres  de  verre  de  Venife. 

Derrière  cette  première  hutte, 
& dans  le  jardin , il  y a fouvent 
une  autre  cabane  deftinée  à fer- 
vir  de  laiterie , & en  général  de 
magazin  de  provifions;  quelques 
Nègres , plus  opulens  que  d au- 
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ta*es  , joignent  encore  à leurs 
domaines  des  étables  à cochon 
& nourriffent  plus  ou  moins  de 
ces  animaux,  félon  leurs  biens. 

Les  villages  font  fitués , autant 
qü’il  eft  poffible , près  des  fleu- 
ves , des  petites  rivières , ou  des 
fources  ; on  cherche  avant  tout 
à fe  procurer  une  eau  pure  & fa- 
îubre  ; & à cet  égard  on  n’a  rien  à 
defirer  à la  Jamaïque  ; cet  élément 
y eft  d’une  pureté,  d’une  fraî- 
cheur, d’une  légéreté  remarqua- 
bles." 

Les  bords  des  rivières  font  em- 
bellis par  la  variété  des  groupes 
qu’on  y diftingue.  Ici,  ce  font, 
des  Nègres  qui  plongent,  difpa- 
roiflent  fous  les  eaux , puis  font 
faillir  leurs  têtes  humides  à une 
grande  diftance  ; là , ce  font  d’au- 
tres Nègres  qui  fe  baignent  plus 
tranquillement  J plus  loin,  c’èft 
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un  autre  groupe  occupé  à laver 
des  vêtemens  , puis  à les  éten» 
dre  pour  les  faire  fécher.  Eu  fe 
promenant  près  des  moulins , on 
voit  prefque  toujours  des  enfans 
nager,  comme  autant  de  poiflbns, 
fous  les  arches  des  ponts  de  bois , 
élevés  à quelques  piés  du  tor- 
rent ; on  peut  s amufer  des  heu- 
res à obferver  leurs  pantomimes , 
leurs  défis  , leurs  plongeons  , & 
le  plaifir  qu’ils  ont  à mouiller 
ceux  de  leurs  compagnons  que 
la  timidité  ou  l’indolence  ne  rend 
que  fpedateurs  de  leurs  jeux. 
Pour  moi  , j’avoue  que  je  rellois 
long-temps  à'  les  examiner  avec 
Un  vrai  plaifir , & je  fuis  sûr  que 
Pollemberg  n’eût  pas  dédaigné  de 
prendre  là  des  modèles. 

Les  Nègres  qui  habitent  le  long 
des  rivières  font  prefque  des 
amphibies  i on  cft  furpris  de  voir 
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à quelle  profondeur  ils  plongent , 
on  mefure  avec  effroi  la  hau- 
teur des  cataradles  d’où  ils  defcen- 
dent,  on  ne  conçoit  pas  comment 
ils  peuvent  fans  mourir  relier 
fous  les  eaux  aulïi  long- temps 
quils  le  font 

Les  enfans  Nègres  des  deux 
fexes  deviennent  en  peu  de  temps 
excellens  nageurs;  on  comprend 
à peine  comment  il  eft  poffible 
qu’il  leur  arrive  fi  peu  d’accidens  ! 
Quelquefois  cependant  il  fe  trouve 
des  vidimes  ; dans  la  faifon  des 
pluies,  au  moment  des  crms  fou- 
daines  des  rivières,  il  fe  perd  des 
enfans  ; le  torrent  les  entraine  ^ & 
la  ^mere  trop  éloignée  ne  peut 
plus  que  gémir  de  rinftant  de 
négligence  dont  elle  a été  coupa- 
ble. Pour  prévenir  ces  malheurs, 
je  voudrois  que  les  Nègreffes  laif- 
falfent  leurs  enfans  dans  leurs  chau- 
D iij 
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mières  quand  elles  s’en  eloignent; 

ce  feroitune  privation  fans  doute, 
mais  ce  feroit  éviter  une  chance 
bien  fatale. 

Deux  ou  trois  cocotiers , quel- 
ques orangers , près  de  la  hutte 
d’un  Nègre , font  une  fortune  pour 
lui.  Je  voudrois  qu’on  encou- 
rageât ce  penchant  à faire  des 
plantations  ; je  fouffre  de  voir  un 
fyftême  oppofé.  Qn  prétend  qu’à 
l’abri  des  hayes  impénétrables  dont 
ils  s’entoureroient , les  Nègres  fe 
conduiroient  avec  plus  de  licence , 
plus  d’impunité.  Eh  qu’a- 1- on 
gagné  à les  iorcer  de  renoncer  à 
leur  goût  favori?  En  font-ils  deve- 
nus meilleurs?  L’expérience  ne  l’a 
pas  démontré  ; leurs  habitations 
en  ont  été  moins  pittorefques  i 
je  croirois  même  quelles  ont  perdu 
de  leur  falubrité.  -Plus  les  Nègres 
font  expofés  al  air,  plus  ils  fouf- 
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fretît  ; la  tranfition  de  la  tempé- 
rature de  leurs  cabanes  à celle  de 
ratmofphère  eft  trop  brufq^e  la 
différence  eft  trop  pénible;  leurs 
friflbns , leur  tremblements  prou- 
vent affez  leur  foibleffe. 

On  peut  fe  plaire  infîninieat  à 
fuivre  la  marche  des  Nègres  vers 
les  plantations  où  ils  doivent  tra- 
vailler i leurs  villages  eu  font  quel- 
quefois affez  éloignés  pour  donner 
lieu  à mille  iucidens , mille  varié- 
tés particulières.  Vous  ks  voyez 
au  point  du  jour  fe  former  en 
petites  caravannes  ; rhümidité  des 
brouillards  eft  piquante,  infup- 
portable;^  ils  y remédient  eu  skn-^ 
veloppant  avec  foin  de  leurs  ha-^ 
billemens;  ils  parviennent  à un 
torrent;,  on  peut  le  paffer  h gué 
en  certains  endroits  ; en  d’autres , 
la  profondeur  eft  extrême  par- 
tout fes  eaux  tranfparentes  font 
D iv 
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glacées  ; il  faut  pourtant  fe  réfou- 
dre à gagner  l’autre  bord , & ils 
y parviennent  fucceflîvemcnt.  Ils 
cotoyent  gaiment  alors  les  rives 
du  torrent;  ils  s’arrêtent  quelque- 
fois dans  les  endroits  où  fon  cours 
plus  paifible  lailfe  pénétrer  les 
regards  jufqu’au  fond  des  eaux  ; 
ils  s’amufent  un  inftant  à obfer- 
ver  les  jeux , les  fauts  du  furmulet 
& des  autres  poiffons,  qui  fem- 
blent  s’^élancer  pour  faifir  les 
rayons  du  foleil. 

Plus  loin  les  eaux  fe  divlfent 
& fe  répandent  irrégulièrement. 
Ici  , elles  forment  une  efpèce  de 
lac , d’étang  limpide  & tranquille  ; 
là,  elles  ont  un  cours  précipité, 
elles  s’avancent  avec  une  viteffe 
accélérée  auprès  d’un  énorme  ro- 
cher ; elles  le  dépalTerft  & donnent 
dans  leur  chute  le  fpeélacle  brilr» 
lant  d’une  cafcade  écumeuio.  En 


i 
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d autres  places , elles  fe  meuvent 
avec  lenteur  au  milieu  d’une  foule 
d arbuftes , forment  des  méam^ 
dres  curieux  ; elles  difparoifTent 
ailleurs  dans  les  cavités  profon- 
des de  quelque  rocher  ; plus  loin  , 
elles  fe  réuniflent  à la  ^branche  la 
plus  confidérable , & vont  fe  per- 
dre dans  la  mer; 

On  voit  à différentes  diftances 
IcS'  gigantefques  cotonniers  garder 
pour  ainfi  dire  les  palfages  ; peu- 
à-peu  les  Nègres  preffent  leur  mar- 
che ; tantôt  ils  chantent , tantôt 
ils  fument;  ils  font  entrés  dans 
un  grand  chemin  dont  ils  fuivent 
tous  les  détours,  ils  defeendent 
dans  des  bas  fonds , ils  fe  retrou- 
vent dans  une  large  vallée;  on  les 
perd  enfuite  de  vue  dans  les  om- 
bres des  collines. 

Ils  arrivent  fouvent  ; auprès  de 
la  hutte  de  quelque  berger,  ils  y 
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rallument  leurs  pipes  , & s’entre- 
tiennent avec  le  folitaire.  C eft  un 
moment  de  haltt  générale,  Les^ 
uns  en  profitent  pour  fe  plonger 
dans  les  rivières  voifines  ; d’au- 
tres déchargent  leurs  fardeaux , 
& fe  repofentavec  délices.  Ceux-ci 
font  dans  Tattitude  filentieufe  de 
la  méditation.  Ceux-là  paroiffent 
occupés  du  murmure  d’une  fource 
près  de  laquelle  ils  fe  font  cou- 
chés. D’autres  chantent  en  chœur  ^ 
puis  ils  fe  taiCent,  ils  écoutent 
les  ac^ens  du  ramier. 

Il  faut  pourtant  atteindre  le  but 
de  la  courfe  ; le  mouvement  fe 
communique  bientôt  à toute  la 
troupe  ; on  fe  remet  en  marche  ; 
fouvent  il  fé  préfente  fur  la  route 
un  baffin  vafte  & circulaire  : les 
eaux  bleuâtres  qui  le  rempliffent 
ont  une  profondeur  que  la  ligne 
du  pêcheur  ne  peut  fonder.  Des 
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arbres  touffus  Tombragent , & le 
couvrent  d’une  nuit  folemnelle  : 
on  y voit  des  groupes  cocotiers  ^ 
& (Iq  cacaotiers  y \tuYS  fruits  bul- 
beux & pourprés  fe  font  jour  à 
travers  les  tiges  & les  rameaux  en» 
trelafles  ; le  calebajjier  y déployé 
auffî  tous  les  caprices  de  fa  végé- 
tation , le  verd  animé  de  fes  ptô- 
dudions  les  fait  remarquer  ; on 
s’arrête  avec  plaifir  à contempler 
un  arbre  qui  fournit  aux  natu- 
rels du  pays  des  alimens  rafraî- 
chiffans  & la  plupart  des  uftenfi- 
les  dont  ils  ont  befoin. 

Cependant  le  foleil  devient  plus 
incommode  ; il . fe  préfente  fou- 
vent  fur  la  route  des  grottes  , des 
cavernes  dont  la  fraicheur  féduit, 
attire  les  Nègres  : ils  y prennent 
quelques  momens  de  repos,  & con- 
tinueot:  leur  courfe  avec  plus  de 
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Les  cavernes  de  la  Jamaïque 
font  en  affez  grand  nombre  pour 
être  fufceptibles  d’une  étonnante 
variété.  Il  en  eft  une  entr’autres 
que  je  vais  eflayer  de  décrire, 
fans  vouloir  la  donner  pour  terme 
de  comparaifon.  Elles  font  pref- 
que  toutes  d’une  grandeur,  d’une 
beauté , qui  leur  donnent  un  carac- 
tère unique. 

Le  fentier  qui  conduit  à li  grotte 
dont  j’^ai  parlé  eft  étroit , fans  être 
fatigant;  c’eft  une  voûte  à plufieurs 
arcades  : le  jour  y pénétre  avec 
peine  : cette  obfcurité  difpofé  l’arae 
aux  fenfations  qu’elle  va  éprouver. 

L’intérieur  porte  l’empreinte 
ineffaçable  des  travaux  de  la  na- 
ture; c’eft  la  réunion  de  la  fimpli- 
cité  & de  la  grandeur  : l’obfervateur,. 
le  curieux,  y éprouvent  les  fenti- 
mens  de  dévotion  , & d’admiration 
que  leur  ont  infpiré  les  cbefs-d’teu-v 
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vres  de  nos  cathédrales  & des  édî- 
fices  publics.  Une  efpèce  de  crainte 
religieufe  les  pénètre;  leur  filence 
eft  celui  de  radoration.  Des  idées 
plus  légères,  moins  graves,  peu- 
vent encore  naître  dans  ces  lieux  ; 
les  pétrifications , les  échos , les 
jeux  de  la  lumière  y fourniffent 
d’agréables  diftradions. 

(i)  Here,  as  you  walk,,  devoid  oF  fears*, 
,,  The  opning  cave  more  grand,  appears  s 
„ And  pétrifications,, aU  around, 

,,  Reverberaté  a ‘timefiil  found. 

,5  And  astheir  hoHow  tubes  diftîlî 
,5  Andtrickle  down  with  pearly  rill  , 

,,  The  pearly  ri  11  fo  la  té  that  shonej 
Nature’s  alembic  turns  to  ftone.  „ 


(i)  On  parcourt  avec  aiTu rance  l’efpace  qtfl; 
femble  s’agrandir  j on  s’amufe  à proférer  difFé- 
rens  fons  pour  les  entendre  répéter  par  lés 
maffes  pétrifiées  qui  tapiflent  la  grotte. 

On  aime  voir  leuw  tubes  ^crenx'  '&  bril- 
_ lans  diftiller  avec  irritent  tTès  perîeé*tranfpa- 
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On  fe  trouve  d’abord  fous  un 
dôme  affez  élevé  : d’énormes  fta- 
laéütes  y font  fufpeadues , elles  tou- 
chent à-peu-près  la  terre;  l’imagi- 
nation làifit  dans  leur  pofition 
refpcéUve  des  ailes  , des  niches , 
des  retraites , de  nouvelles  grottes  ; 
3’éelat  des  flambeaux  brille-t-il  au 
milieu  de  toutes  les  colonnades? 
on  fe  croit  tranfporté  dans  un  pa- 
lais d’architeélure  gothique , on  eft 
porté  “a  entrevoir  des  chapiteaux 
fcuîptés  régulièrement  ; on  admire 
du  moins  les  maff^s  impofantes  ; la 
fimplicité  des  orneraens  , & la  légè- 
reté avec  lasjaellc  tout  a été  pofé 
en  place.  si 

. ..Un  peu. , plus  Iqûi  s’élève ..  un 


(Sf  fittUles,  on  «roife  les^  v,^r  jfe  ilurciï 
infenfibleniefit  5 <;e  vaf^ç 

la  natjre^  il  qu’cifi  préW^à  fe5  lrav»îx , 
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fécond  dôme  : fa  hauteur  eft  plus 
confidérable  que  celle  du  premier; 
les  dimenfions  en  femblent  régu- 
lières : la  voûte  eft  parfemée  de 
magnifiques  iacruftations.  Cette 
falle  préfente  comme  lautre  de 
petits  réduits  folitaires  & féparés  ; 
chacun  étoit  fupporté  par  d’élégan- 
tes colonnes  pétrifiées  : j’en  frappai 
quelques-unes , elles  rendoient  un 
fou  jufte  & pur  s ce  fan  varioit , 
il  étoit  plus  ou  moins  pur,  fa  du^ 
rée  plus  ou  moins  longue,  à pro-^ 
portion  de  répaiffeur  & de  la  lon- 
gueur des  tubes. 

Les  flambeaux  ajoutent  beau-^ 
coup  à l’effet  de  la  décoration  na^ 
turelle  du  lieu  ; le  mélange  des 
nègres  qui  les  portent  & des  blancs 
qui  les  fuiventen  paroit  auffiplus 
piquant:  Tenfemble  du  tableau  gé* 
néral  eft  d’une  richeffe  au-delà  de° 
toute  exprefîion. 
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A toutes  les  idées  qui  naiflent 
dans  ces  demeures  fouterraines , fe 
joignent  les  impreffions  profondes 
du  filence  & de  la  retraite  : on  fent 
qu’on  eft  enfeveli  dans  une  région 
de  ténèbres,  où  l’on  n’cft  éclairé 
que  par  des  feux  artificiels;  mais 
on  fe  rappelle  en  même  temps 
qu’au-deffus  des  cavités  où  l’on  eft 
"defcendu,  un  aftre  bienfaifant  ^ré- 
pand  partout  la  chaleur , la  lumière , 
la  vie;  l’imagination  fe  plait  à ce 
eontrafte , & elle  y revient  avec  ut^ 
feeret  plaifir. 
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Digrejfion  fur  la  fuite  d'idées  qui  peU” 
vent  naître  dans  une  caverne. 


Jj"  ETUDE  des  cavernes  , des 
grottes,  intéreffe,  exerce  l’efprit, 
plus  qu’on  ne  le  Croiroit  d’abord: 
le  curieux  y jouit  d’un  fpedacle 
qu’on  n’a  pas  ailleurs;  le  phyficien 
y fait  des  expériences,  des  décou- 
vertes : le  penfeur  va  plus  loin,  il 
y faifit  les  premiers  principes  de 
l’art  de  bâtir;  il  y voit  l’origine  de 
Cette  fcience  utile;  il  en  vient  in- 
fenfiblement  à en  fuivre  les  pro- 
grès , le  perfedîonnement  ; & toutes 
fes  facultés  intelleduelles  fe  déve- 
lopp  nt  dans  cette  méditation. 

Il  eft  sûr  que  dans  l’enfance  éu 
monde,  on  fut  réduit  à prendre 
pour  abri , pour  retraite , les  antres^, 
les  cavités  qu’on  put  difputer  aux 
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animaux  ; le  luxe  n’excitoit  pas 
encore  le  génie  j on  fe  contentoit 
detre  eu  fureté  ; le  penchant  de 
rhomme  à l’imitation  lui  fit  enfuite 
coiifacrer  dans  fes  ouvrages  les 
mêmes  formes  , les  mêmes  propoi- 
tions  qu’il  avoit  vues  dans  ceux 
de  la  natüre.  C’eft  ainfi  que  les 
Goths  trouvèrent  dans  les  plus 
belles  grottes  de  leur  pays  les  élé- 
mens  de  leur  architedure  ^ les  in- 
cruftations  leur  fervifcnt  de  modèle 
pour  leurs  frifes  & leurs  chapiteaux  : 
les  ftaladites  leur  donnèrent  l’idée 
de  grouper  des  colonnes  avec  goût  ; 
l’étendue , la  hauteur  de  ces  vaftes 
fou  terrains  les  amena  peu-à-peu  à 
pofer  eu^- mêmes  avec  hardiefie 
des  voûtes  aufïi  impofantes,  à y 
placer  des  ailes  proportionnées,  à 
exécuter  en  un  mot  les  prodiges 
dont  il  nous  refte  encore  des  traces. 

Je  croirois  même  fans  peine  que 
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l’inventeur  de  l’orgue  avoit  médité 
fa  découverte  près  des  pétrifica- 
tions fufpcndues  & creufes  dont  je 
parlois.  Les  fons  quil  en  avoit  pû 
tirer  en  les  touchant  légèrement  lui 
auront  plû , il  aura  remonté  à leur 
caufe  première;  & de -là,  à 1 ap- 
plication du  principe  dans  la  mé- 
canique, il  a qu’un  pas. 

Les  cavernes  de  la  Jamatïque 
re tracent  encore  des  fopvenirs 
cruels,  pénibles.  L’huîf^nité  fou£- 
fre  en  penfant  qu’eljps  ont  fervi 
peut-être  dje  tombes  aux  infortu- 
nés habitans  de  l’isk.  On  fe  tran& 
porte  avec  effroi  au  temps  des 
conquêtes  des  Efpagnols  ; on  frif- 
fonne  à l’idée  du  fang  qu’ils  ver- 
sèrent dans  cette  isle  ; on  voudroit: 
fe  diffimuler  jufqu’où  ils  poufsè- 
rent  l’inhumanité , mais  le  cri  de 
la  vérité  eft  terrible , il  perce  la 
nuit  des  fiècles  , & l’extinélioa 
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générale  des  naturels  de  la  Jamaï- 
que eft  un  fait  dont  l’atrocité 
fouille  à jamais  les  annales  de 
rEfpagnCi  Au  refte , on  cherche- 
roit  en  vain  des  détails  fur  cette 
cataftrophe  ; ils  ont  été  cachés , 
cnfevelis  avec  tant  de  foin,  tant 
de  précautions  , qu’on  ofe  à peine 
former  des  conjedures  ; la  nature 
humaine  femble  avoir  rougi  de 
la  barbare  perfécution  que  virent 
ces  climats  ; elle  a voulu  pour 
ainfi  dire  l’effacer  deYhiftoire,  en 
lui  dérobant  jufqua  la  trace  de 
l’exiftence  des  viétimes. 
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Coupe  des  hois^ 


Je  fuppofe  les  Nègres  arrivés  au 
terme  de  leur  courfe  ; ils  fe  ré- 
pandent dans  les  difFérens  endroits 
où  les  appelle  leur  genre  de  tra- 
vail : la  plus  grande  partie  va  s’oc- 
cuper fur  les  montagnes  à mettre 
en  tas  le  bois  qu’on  a coupé  pour 
le  fervice  des  fourneaux.  D’au- 
tres commencent  feulement  à les 
abattre.  Les  groupes  de  ceux“ïci 
font  plus  piquans  à obferver  & à 
peindre.  Ils  font  fouvent  obligés 
de  fe  frayer  un  chemin  avec  la 
hache  ; une  forêt  d’arbuftes  & de 
ronces  leur  difpute  chaque  pas; 
des  quartiers  de  roc  les  arrêtent 
fréquemment , fans  réfifter  pour- 
tant à leurs  efforts  redoublés: 
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dans  cette  lutte  continuelle , tous 
leurs  membres  font  en  aâivité , 
leurs  attitudes  fe  varient  àTinfînij 
la  lumière  fe  fait  jour  infenfible- 
ment,  à mefure  que  le  bois  s’é- 
claircit autour  des  travailleurs , 
elle  eft  réfléchie  à la  fois  fur  leur 
corps  & fur  leurs  vêtemens,  & 
îoppofition  du  blanc  au  noir 
paroit  de  la  manière  la  plus  fail- 
lante.  Leurs  outils  ne  fout  point 
un  acceflbire  indifférent  à cette 
fcène  ; ils  étincellent  avec  éclat, 
quand  ils  rencontrent  les  rayons 
du  foleil.  Ce  jeu  de  lumière  eft 
furtout  frappant  & fingulier  quand 
on  travaille  à faire  les  creux  pour 
planter  les  cannes  : on  diroit  que 
les  Nègres  obferv^ent  uue  certaine 
mefure  dans  le  mouvement  de 
leurs  pioches;  toutes  font  en  l’air 
au  même  inftant , toutes  retom- 
bent enfemble;  chacune  réfléchit 
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avec  vivacité  les  rayons  folaires  j 
on  a réellement  alors  la  fenfation 
d’un  éclair  général  & magnifique. 
On  penfe  auffi  à la  précifion  , à 
la  jufteffe  qui  conduit  & anime 
tout  un  orcheftre. 

Quelquefois  le  lieu  du  travail  eft 
près  d’une  grande  route,  ou  bien 
il  eft  entouré  de  fentiers,  de  che- 
mins écartés  : quelquefois  il  eft 
dans  l’enfpncement  d’une  vallée  > 
dans  répaiffeur  d’un  bois.  Les 
arbres  y font  prefque  tous  d’une 
hauteur  & d’une  groffeur  majef- 
tueufes  ; ils  en  deviennent  diffici- 
les à renverfer  ; ieur  chute  eft 
même  fouvent  dangereufe  , & il 
n’eft  pas  rare  'de  voir  plutieurs 
Nègres  écrafés  à la  fois  par  ce$ 
maffes  redoutables. 
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(l) 


Les  petites  poffeOions  des  Ne-* 
grès  offrent  quelquefois  un  fpec- 
tacle  agréable  (&  intéreffant.  Aux 
idées  d’ordre , & de  foins  induf- 
trieux , il  s y joint  fouvent  celle 
d’abondance.  On  ne  peut  con- 
cevoir jufqu  à quel  point  un  efpacc 
de  terrein  peu  confidérable  de- 
vient précieux  par  une  culture 


(i)  Le  traducteur  eft  défefpéré  d’en  venir 
fans  cefîe  à folliciter  l’indulgence  de  fes  lec- 
teurs : voici  un  chapitre  fans  titre  i il  avoue 
que  cette  irrégularité  l’a  choqué  5 mais  un 
accès  de  ftérilité  d’imagination  ne  lui  permet 
pas  de  la  réparer , & il  paffe  outre , quoiqu’avec 
une  forte  de  timidité  ,*  il  s’en  remet  au  juge- 
ment, à la  fagacité , à la  jufteffe  d’efprit  de  ceux 
qui  le  liront  î & il  ne  doute  pas  qu’ils  ne  fup- 
pléent  admirablement  à ce  manque  de  formes, 

bien 
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bien  entendue.  Le  quart  d’ün 
acre  peut  fuffire  à l’entretien  d’une 
famille  ordinaire , & fournir  en- 
core des  denrées  fuperflues  qu’on 
vend  au  marché  ; il  eft  vrai  qu’il 
faut,  pour  cet  effet  , une  certaine 
reunion  de  circonftances  favora- 
bles , une  bonne  qualité  de  ter- 
rein,  & des  moyens  de  fe  garantir 
du  vent,  des  dégâts  des  animaux, 
des  vols  &c. 

Tout  cela  ne  fe  rencontre  pas 
bien  fréquemment  j les  Nègres  ne 
choififfent  pas  toujours  eux-mêmes 
les  terres  qu’il  leur  eft  permis  de 
cultiver  ; ils  n’ont  pas  conftam- 
ment  les  moyens  de  garder,  de 
protéger  leurs  poffeffions. 

Les  payfages  qu’on  a devant 
les  yeux  dans  cette  partie  de  l’isle 
font  en  général  bornés,  fombres, 
& affez  uniformes.  Le  filence’ 

1 obfcurité  que  répandent  les  plan- 
Tomc  IL  ü 
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tains,  le  caraélère  marqué  de  la 
retraite  la  plus  profonde  , font  les 
traits  qui  les  diftinguent.  Le  roflî- 
gnol  adoucit  leur  teinte  fauvage 
par  le  brillant  de  fes  chants,  & 
l’intrépidité  dont  il  femble  animé. 
Il  n’eft  point  timide  comme  en 
Europe  , il  ne  cherche  point  à 
s’enfoncer  dans  les  buiffons  les  plus 
épais  ; il  femble  avoir  d’autres 
mœurs  , d’autres  habitudes  ; il 
étonne  furtout  quand  on  le  conli- 
dére  fur  foii  nid  , & qu  on  le  voit 
ne  donner  aucun  figne  d’émotion 
ni  à la  vue  de  l’homme  ni  à celle 
du  faucon.  On  pourroit  dire  que 
c’ell  une  grande  ame  dans  un 
petit  corps.  Son  babil  eft  inepiu- 
fable  ; c’eft  un  palfage  continuel 
du  ton  de  la  tendreffe  à celui 
de  la  confiance  ; c’eft  une  variété 
de  modulations  enchantéreffes  que 
l’orejUe  fuit , fans  jamais  fe  laûer. 
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^ N E des  operations 
nuyeufes  à faire  dans 
tion  eft  celle  de  co 
fours  à chaux  ; elle  d 
ble  & difpeHdieufe  à 
proportion  de  la  raref 


les  plus  en- 
une  planta- 
conftruire  des 
devient  péni* 
leufe  à l’excès , à 
la  rareté  des  bois, 
de  la  diftance  des  carrières,  de  la 
difficulté  des  charrois.  — Sur  les 
montagnes,  on  a fous  fa  main  les 
matériaux  néceffaires  ; on  roule 
du  haut  des  collines  les  pierres 
dont  on  a beïbin,  on  fe  fert  de 
la  meme  voye  pour  les  arbres 
quoi!  a coupés,  & en  un  efpace 
de  temps  extrêmement  court  , on 
a tout  ce  que  demandent  les 
bcfoins  de  la  plantation. 

E ij 
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La  conftruétion  d’un  four  à 
chaux  a fes  beautés  particulières^ 
Le  lieu  de  la  fcène  eft  un  enfon- 
cernent  fans  décorations  , mais 
tout  y donne  des  idees  dadliv^ite, 
le  d’un  travail  infatigable.  On  y 
eft  entouré , preffé  de  rochers , 
d’arbres  majeftueux  ; on  y entend 
le  bruit  redoublé  des  haches  & 
des  coins  ; ici , l’on  abat  un  arbre, 
& fa  chute  s’annonce  avec  fracas; 
là , on  roule  de  gros  quartiers 
de  pierre;  toutes  ces  images  fe 
combinent , fe  lient  les  unes  aux 
autres,  & forment  un  enfemble 
que  l’on  faiftt  avec  plaifir  ; peu- 
à-peu  l’ouvrage  s’avance  ; on  en 
fuit  les  progrès  naiffans  ; on  voit 
l’édifice  s’élever  par  étages , fe  ré- 
trécir fucceffivement  & couron- 
ner enfin  la  perfévérance  & les 
i!  peines  des  travailleuis. 

Une  obfervation  générale  à faire 


fur  la  coupe  des  bois , c’eft  qu’il 
faut  ne  Tentreprendre  que  le  plus 
près  poflîble  des  bâtimens  où  ils 
font  iiécefTaires  ; le  tranfport  en 
eftfi  coûteux  que  cet  objet  devient 
d’une  conféquence  réelle  dans  les 
fraix  qu’entraine  une  plantation. 
Les  bois  des  montagnes  offrent  à 
cet  egard  de  grandes  difficultés  ; 
mais,  à l’exception  du  campêche, 
il  neft  pas  de  bois  qui  produife 
de  meilleurs  charbons  & fe  brûle 
mieux  ; deux  chariots  de  bois  dè 
cette  efpèce  font  plus  d’effet  que 
trois  de  €eux  qu’on  prend  dans 
la  plaine. 

On  ne  fait  pas  envifager  fans 
regrets  le  temps  que  confument 
les  charrois;  & on  fent  une  forte 
d’effroi , quand  on  voit  diminuer 
fenfiblement  à l’œil  des  tas  de 
deux  ou  trois  cens  charges;  on 
rapproche  malgré  foi  l’idée  des 
E iij 
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peines  quavoit  données  leur  en- 
taffement  de  celle  de  la  rapidité 
de  leur  confommation , & on  fe 
lailTe  aller  à de  triftes  & fâcheufes 
méditations. 

Le  tranfport  des  bois  fur  le  dos 
des  mules  eft  fatigant  à Texcès  , 
& pour  ranimai  & pour  fon  con- 
dudleur.  Ce  font  à tous  momens 
de  nouvelles  defcentes  & de  nou- 
velles montées  ; ce  font  desiochers, 
des  terres  , des  rivières  à traver- 
fer.  Tantôt  on  fe  trouve  dans 
des  défilés,  des  fentiers  plutôt  que 
des  chemdns  , il  s’agit  alors  de 
paffer  à la  file  , les  uns  après  les 
autres.  ; puis  tout  - à - coup  l’on 
rencontre  fur  la  route  d’énormes 
quartiers  de  roc,  ils  barrent  abfo- 
lument  le  paffage  ; on  les  efcalade 
avec  peine,  & c’eft  pour  voir,  à 
fes  côtés  d’affreux  précipices  dont 
on  détourne  les  yeux  en  fréinifi 


/ 
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fant;  oif  fe  raffure  en  arriV’an^  à 
une  plaine  étendue,  que  décorent 
les  groupes  d’arbres  les  plus  ma- 
jeftueux;  ou  ne  la  quitte  que 
pour  retrouver  des  collines , en 
cotoyer  les  flancs , on  en  parcou- 
rir les  fommets  , & y admirer  la 
force  & la  vigueur  de  la  végéta- 
tion. La  chaîne  de  collines  finit ^ 
& vous  laiffe  dans  des  vallées^ 
dés  enfoncemens  ^ dont  on  fuit 
les  détours  tortueux.  Puis  enfin-,  à 
rinftant  où  l'on  s’y  attend  le  moins^ 
la  fcène  change  complettement  , 
il  fe  préfente  aux  regards  étonnés 
du  voyageur  une  étendue  de  pays 
fans  bornes , toute  plantée  de  can- 
nes , ou  embellie  par  les  plus 
beaux  pâturages.  La  mer  fe  dé- 
ployé auffi  avec  pompe,  & n’eft 
point  une  partie  indifférent^^  de. 
ce  grand  tableau.  ^ 

Sur  les  plaines  , le  tranfport  des 
E iv 
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bois  fe  fait  avec  moins  de  variété, 
moins  dacceffoires  pittorefques. 
Des  troupeaux  de  différentes  efpè- 
ces  , des  occupations  rurales  de 
de  différente  nature  , des  chars 
qui  roulent  pefamment  , d’autres 
qu’on  reconnoit  partir  à vuide  à 
leur  mouvement  accéléré  , des 
cfclaves  occupés  à mettre  en  tas 
le  bois  qu’ils  ont  coupé,  d’autres 
emprefles  à le  ferrer  dans  les  ma- 
gafins  , des  nuages  de  pouffière 
fur  les  grandes  routes  . . , . ce  font 
à-peu-près  les  feules  images  qu’un 
obfervateur  ait  à faifir,  tandis  que 
les  chemins  pratiqués  dans  les 
montagnes  joignent  à ces  accet 
foires  une  verdure  délicieufe  , des 
ombrages  bienfaifans  , & femblent 
vouloir  étonner  tour-à-tour  par 
le  danger  & la  magnificence  des 
fituations. 

3’avoue  pourtant  que  les  plai- 
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nés  ont  aufîî  leur  genre  de  beauté 
& dagrémens  ; il  eft  peu  de  rou- 
tes que  je  préfère' à celles  que  Ton 
voit  dans  la  plus  grande  partie 
de  l’isle  entre  de  hautes  haÿes  de 
campêche;  elles  font  loin  d’une 
régularité  monotone  ; fouvent  elles 
forment  de  magnifiques  berceaux 
du  plus  beau  verd;  ici,  elles  font 
découvertes  & laiffent  diftingutr 
vingt  arbuftes  différens;  là,  elles 
fe  refferrent , c’eft  plus  un  fentier 
qu’un  grand  chemin  , & des  tilleuls 
en  fleurs  y répandent  leurs  par- 
fums dans  les  airs;  tout  auprès 
s’élève  le  cocotier  ; fes  rameaux 
forment  le  dais  le  plus  magnifi- 
que , & fes  fruits  fufpendus  à la  por- 
tée du  voyageur  l’invitent  à y 
chercher  une  fraîcheur  falutaire  & 
des  fucs  parfumés  & exquis.  — 
Les  prairies  font  peuplées  de  trou- 
peaux ; le  bambou  y étale  la  dé- 
E V 
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Suite  du  chapitre  précédent^  Tarticuîa^ 
ritis  intérejfatites  pour  le  leâeur 
qui  feroit  tenté  de  pajjer  à la  Jamais 
que. 


À P R è S avoir  erré  , miLfé , des 
heures  entières  dans  les  prairies , 
les  avenues  de  eannes,  furies  bords 
des  ruiffeaux,  & au  milieu  dune 
multitude  d’animaux  doux,  paifi- 
blés  & heureux  d’une  liberté  en- 
tière, on  a un  afile  toujours  sûr 
& agréable  dans  la  maifon  du  plan- 
teur ou  celle  de  fon  intendant, 
Qiiel  que  foit  l’état  du  voyageur^ 
il  y peut  entrer  avec  confiance  i 
on  l’y  recevra  avec  un  honnête 
emprefîement  On  fe  fera  un  devoir 
de  le  conduire  dans  les  bâtimens 
^ Tomt  IL  E 
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deftinés  à la  fabrication  du  fucre  & 
du  rum  : on  le  furprendra  par  une 
foule  de  détails  curieux  & intéref- 
fans  ; & en  fe  retirant , il  pourra 
furement  jpuir  de  ce  plaifir  fe-- 
cret  que  goûte  l ame  à racquifition 
d'idées  neuves  & intcreflantes. 

Je  ne  puis,  à cette  occafion^ 
paffer  fous  filence  la  manière  dont 
on  exerce  Tho^italité  à la  Jamaï- 
que ; e'eft  réellement  avec  une  déîi- 
eateffe  de  fentiment  admirable  & 
touchante.  On  y regarde  comme 
une  efpèce  d’honneur  la  vifite  dW 
etranger;  on  le  traite  avec  des 
égards  fifoutenus,  'qu’ilfcroit  tenté 
de  fe  croire  chez  lui,  & de  voir 
dans  fon  hôte  un  inconnu  recon- 
noiffant  de  quelques  bons  fervices. 
Une  lettre  de  recommandation  pour 
un  feul  planteur  de  l'isle , donne 
au  porteur  un  titre  infaillible  à îa 
bienveillance  de  £our  les  coloirs^ 
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Il  eft  même  inouï  que,  malgré  I3 
défiance  la  mieux  fondée , on  ren- 
voie, fans  récouter , un  vagabond 
qui  demande  un  abri  ou  du  pain; 
on  commence  par  fatisfaire  fes  be- 
foins,  & ce  neft  qu^alors  qu’on  lui 
infinue  de  ne  pas  s’arrêter  plus 
long-temps. 

L’efprit  d avidké  8c  de  calcul  peut 
fuggérer  bien  des  objeélions  contre 
le  féjour  de  la  Jamaïque  ; mais  il 
n’en  eft  aucune  de  nature  à détour- 
ner un  amateur  de  la  nature  du 
projet  de  s’y  rendre  ; & je  ne  puis 
croire  qu’elles  arrêtaffent  une  fé- 
condé l’artifte  jeune  & plein  de 
feu  qui  fe  fentiroit  des  difpolï- 
trons  à étudier,  pendant  quelques 
années , la:  nature  dans  ce  beau 
pays.  Je  fuppofe  qu’il  confacrât 
douze  mois  à cette  excurfion  inté- 
reffante  ; le  moment  même  du 
voyage  ne  feroit  pas  perdu  pour 
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lui.  Les  mâts,  les  yoiles,  les  cor- 
dages , les  manœuvres  des  ma- 
telots feroient  une  fuite  d’objets 
nouveaux  pour  fes  yeux  , & pi- 
^ quans  pour  fon  imagination  ; 
l’Océan  lui  fourniroit  des  tableaux 
fublimes  à la  fois  & intéreffans  ; 
tantôt  ce  feroit  une  vapeur  du 
matin  qui  gaze  la  tranfparence  de 
la  mer  ; tantôt  ce  feroit  un  foieii 
levant  qui  la  fait  étinceler  de  lu- 
mière; à tout  moment  il  retrouve- 
roit  les  beautés  originales  dont  la 
eopic  fidelle  a immortalifé  les  Varu 
der-vdt^  les  Bachuysen.  Les  tem- 
pêtes ne  r^ederoient  point  comme 
un  homme  ordinaire;  le  calme  ne 
l’impatienteroit  point  comme  un 
marin  d’habitude;  il  y verroit  des 
fujets  d’étude  admirables  ; il  appren. 
droit  à nuancer  avec  fentiment  les 
impreffions  de  la  terreur,  le  carac- 
tère du  repos , & à mettre  dans  fes 


*compofition$  vie  , un  intérêt 
que  la  nature,  feule,  peut  infpirer. 

Tivoli,  Frafcati.,  Albano,  ne 
fourniffent  p)u$  d’iidée^  noiivelles. 
On  a tellement  épuifé  toutes  les 
combinaifons  dê  leurs  différentes^ 
beautés  ^ que  Jartifte  a dç  la  peine 
à fe  monter  au  ton  de  Tenthou- 
jGafme;  il  fe  fentiroit  plein  de  ta- 
lens,  d’Keureufes  dîfpofitîonsV  de 
jyReife,  4an^  rexécutjo.n^  qu’il  fera 
toujours  paralyfé  par  Ja  réflexion 
que  maîtres  de  l’art  l’ont 

devancé,  & qu’il  ne  paroitra  qu’un 
copifte  médiocre  à côt^  de  Salva- 
tor  Rofa , de  Gafpard  Poulîîn , & 
de  Claude  Lorrain.  Maïs  s’il  veut 
donner  à fon  génie  tout  l’eflbr 
dqnt^  il  çfl:  fufceptîbTe , s’il  veu  t 
agrandir  la  fphère  de  fes  connoif- 
fancesj  deîfesidées , s’il  veut  enfin 
développer  avec  fuccès  les  facultés 
4ont  il  ,a^  lé  feptimeitt ...  qu iî 
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coure  auxisles  de  l’Amérique,  qu‘il 
vole  y puifer  , dans  le  çaradère 
exalté  de  leur  climat , eles  force*, 
une  chaleur  , une  touche  mâle  & 
brillante,  qui  le  placent  dans  les 
premiers  rangs ,,  & lui  faffent  égaler , 
furpaffer  même  fes  devanciers. 

The  chilly  régions  of  the  north  beftow 
Ice-crifped  vales,  and  hills  of  èndlefs 
fnow;  . 

While  chilr  d by  winds,  and  shakîngto 
thefroft, 

The  warmerfacirlties  arenumb’dorlofti:' 
Whereas  in  vertié  clinies  for  ever  rife 
The  sboiling  fpiritsf  wîth  the  heated  skies  j 
And  everÿ  objed  that  the  foui  infpires , . 

Glows  wîth  ,the.fun  j and  shares its  gjînial 
v.À  ê 


Les  régions^  glacées^  du  nord  n’offrent ' que 
desfrimats  d’éternelîes  neiges;  & le  peini 
tre  engourdi , paralyfé , n’y:  feitt  plus  ni  fori 
génie,  ni  fa  chaleur 5 mais  fous  le  piel  brûlant 
de  la  zone  torride,  l’ame,.s’échaufFe , l’imagb' 
nation  ÿembrafe , les  objets  font  une  iœprcfc 
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LWtifte  qui^pafferoit  à la  Jamaï- 
que  n’y  trouvera  pas  feulement  une 
multitude  de  modèles , d’études  , 
de  beautés  qu’il  chercheroit  en  vain 
en  Efpagne , en  Italie , en  France  ; 
il  y acquerra  en  même  temps  une 
maffe  de  connoiffances  nouvelles  & 
intéreiïantes  ; tranfporté  dans  im 
monde  nouveau , il  fera  chaque 
jour  des  obfervations  curieufes  & 
utiles;  les  produélions  du  climat, 
les  mœurs  de  fes  habitans  , leurs 
traits , leurs  ufages , leur  tempé- 
rament , feront  tour-à-tour  le  fujet 
de  fes  méditations;  & tout  en  fatis- 
faifant  fes  regards,  il  verra  fon 
efprit  fe  développer  & faire  de 
nouveaux  progrès. 


fion  plus  profonde  , & l’aftre  étincellant  qui  les 
éclaire  & les  embellit,  communique  encorp 
à l’artifte  la  force  de  les  peindre  avec  dignité* 
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Dîgrejfion  fur  T étude  de  la  nature^  le 
car  acier  e des  diffère  ns  payfages  &c. 


Ce  n’eft  pas  en  fuivant  les  routes 
battues  , qu’on  peut  parvenir  à 
connoîtrc  les  beautés  cl’ün  pays  ^ 
runiformité  des  fcènes  qiVon  peut 
obferver  eft  trop  générale  pour 
qu’on  puifTe  porter  un  jugement  fur 
ce  qu’on  ne  voit  pas;  & fi  Ton  n’en 
veut  pas  moins  éiablirfon  opinion 
fur  1^3  lieux  qu’on  a parcourus, 
cette  opinion  ne  fauroit  être  que 
peu  fondée,  & furement  défavo- 
rable. 

Des  convenances  de  communi- 
cation, des  idées  de  fureté,  ont 
engagé  les  hommes  à fe  réunir  dans 
certains  endroits,  Sc  a y bâtir  des 
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villes  ; les  mêmes  circonftances  ne 
fe  trouvoient  pas  ailleurs;  auffi  ny 
voit-on  que  des  villages,  mais  ceft 
là  qu’on  rencontre  la  nature,  dans 
fa  vérité  & fa  parure  naturelle.  Au 
contraire , en  approchant  des  villes 
de  commerce,  on  rencontre,  pen- 
dant plufieurs  milles,  une  fuccef- 
fion  de  bâtimens  prefque  non  in- 
terrompue : fera^e  d’après  les  rares 
échappées  de  vue  qu’on  y faifira , 
qu’il  fera  naturel  déjuger  la  nature 
du  pays? 

La  population  détruit  le  char- 
me des  beautés  rurales  & agref- 
tes , comme  le  trait  façonné  de- 
l’art  gâte  & altère  la  touclie  carac- 
tér.ifée  & fimple  du  créateur.  Les 
raffinemens  nés  du  luxe  n’ont  au- 
cun point  commun  avec  le  monde 
paftoral  ; ils  en  mafquent  la  noble 
apparence  , ils  le  dépouillent  de  fa 
belle  fimplicité;  ils  lui  donnent  un 
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autre  air , une  tout  autre  manière 
d’cxifter.  - 

Au  premkr  moment,  on  admire 
jnn  palais , mais  la  réflexion  vient 
enfuite  ; elle  éteint  bientôt  cette 
extafe  momentanée  ; le  peintre  fe 
rappelle  avec  regret  la  majefté  des 
rochers  qu^on  a défigurés  pour  les 
employer  à la  conftrudion  de  Té- 
difice  ; il  ne  peut  auflî  fc  retracer 
fans  peine  les  irrégularités  de  ter- 
rein , les  monticules,  les  beaux 
buiffons,  la  richefle  de  verdure, 
qu’on  a fait  difparoître  pour  les 
remplacer  par  des  avenues  alignées , 
des  murs  tirés  au  cordeau , & 

tout  l’appareil  de  la  géométrie. 

Les  vues  les  plus  Amples  , les 
plus  bornées  ont  encore  de  la  gran- 
deur, celle  qu’imprime  à fes  moin- 
dres ouvrages  l’Etre  invifible  qui 
a tout  combiné  pour  un  but 
fublime  & unique  : voyez  au  cou- 
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traire  les  chef  • d’œuvres  de  1 art 
le  mieux  finis,  vous  y découvrirez 
infailliblement  quelque  cliofe  de 
petit  & de  fragile.  Que  devient 
toute  la  grandeur  humaine  a côte 
de  la  puiflfance  céîefte  ? Gomme 
ils  cèdent  à Taétion  irrcfiftible  du 
temps  , ces  vaftes  édifices  qu  on 
avoit  mis  des  années  à éle\^er  avec 
effort  î Et  même  fubfiftent  - ils 
avec  audace  malgré  les  caprices 
de  l’homme,  ou  font-ils  incapables 
de  leur  réfifter  avec  fuccès  ? Gn 
a fait  une  remarque  générale  fur 
les  ouvrages  humains.  L’édifice 
le  plus  magnifique  flattera  la  vue 
au  premier  moment  ; mais  bien- 
tôt l’œil  s’y  accoutumera,  & s’il 
ne  s’en  laffe  pas  bien  vite  , il  èn 
viendra  du  moins  a paffer  à côté 
fans  y jeter  un  feul  regard. 

Qu’elle  eft  différente  l’impref- 
fion  que  nous  fait  la  nature! 
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Q,u’elle  eft  profonde , qu’elle  e(l 
grande,  qu’elle  eft  durable!  On 
verroit  cent  fois  Matloke  , Dove- 
dales , Vauclufe  , que  cent  fois 
en  croiroit  y voir  un  trait  qui 
étoit  échappé,  une  beauté  qu’on 
av'oit  négligée,  des  acceffoires  qui 
n’avoiènt  pas  d’abord  frappé! 

On  fent  bien  vivement  le  con- 
trafte  dont  je  parle,  quand  on  par- 
court les  grands  chemins  de  la 
France  & de  la  Flandre  ? L’œil 
fatigué , défefpéré  de  leur  mono- 
tone uniformité  , femble  ne  tendre' 
qu’à  les  abandonner  pour  con- 
templer le  petit  nombre  d’objets 
vraiment  beaux  qu’il  peut  attein- 
dre  hors  de  la  portée  du  chemin. 

Sur  les  routes  de  communica- 
tion entre  Berne  & Bâle,  le  voya- 
geur, qui  n’eif  pas  accoutumé  aux 
montagnes  , ne  pourra  jamais  fe 
perfuader  que  la  Suilfe  pofsède 
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. ces  fublimes  vues  dont  la  con-^ 
tem-plation  ravit  en  extafe  ; la  pé- 
nétration la  plus  fine  ne  f^uroit 
en  découvrir  la  plus  légère  trace  , 
grâce  aux  travaux  qui  ont  bou- 
kverfé  & dénaturé  le  local. 

Pour  éprouver  renthoufiafme 
qiunfpire  la  nature  , pour  fe  péné- 
trer de  fes  beautés  , pour  avoir 
toutes  fes  facultés  fufpendues  par 
le  raviffement  où  elles  plongent , 
il  faut  s’éloigner  des  villes.  Que 
voit -on  en  effet  dans  leur  voifi- 
nage?  Des  facrifices  de  tout  genre 
faits  à leurs  convenances  , aux 
dépens  des  grâces  naturelles  ; le 
payfage  défiguré  & chargé  d’ac- 
ceffoires  pefms  & fuperfius , des 
arbres  déracinés  ou  nuitilés  impi- 
toyablement , le  terrein  excavé  & 
dépouillé  de  verdure,  l’art  &;  fes 
faftidieufes  productions  partout  où 
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s’offroient  les  fcènes  les  plus  dou- 
Ces  & les  plus  délieieufes. 

Dans  chaque  pays  , on  rencon- 
tra des  objets  peu  importans, 
peu  remarquables  en  eux-mêmes  , 
& qui  le  deviennent  par  leur  loca- 
lité , par  l’effet  brufque  & foudain 
quils  font  fur  l’obfervateur;  c’eft 
ainfi  qu’on  fe  plait  à rencontrer 
ces  chemins  tortueux  & irrégu- 
liers, où  l’imagination  trouve  quel- 
que aliment  , tandis  qu’on  aban- 
donne avec  tranfport  ces  avenues 
interminables , qui  femblent  vou- 
loir unir  les  états  ou  tout  au  moins 
les  provinces. 

L’Amateur  de  la  nature  y trouve 
des  charmes  dans  les  minucieux 
details  , comme  dans  fes  merveil- 
les les  plus  impofantes  ; mais  dans 
cette  multitude  de  modèles,  il  a 
befoin  de  tout  fon  jugement,  de 
tout  fon  goût.  Et  encore  com- 
bien 
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bien  le  choix  qu’il  fera  né  fera- 
t-il  pas  borné,  quelqu’infatigable 
que  foit  fa  curiofité  , quelque  ra- 
pide que  foit  fon  exécution  ! 
Qu’on  ne  fe  flatte  donc  jamais 
d’avoir  épuifé  les  tréfors  que  pro- 
digue la  nature  à fes  obfervateurs; 
que  font  toutes  les  études,  que 
fait  la  perfévérance  la  plus  opiniâ- 
tre dans  cette  carrière  fans  fin? 
C’eft  un  pas  dans  l’immenfité  de 
l’efpace,  & rien  de  plus. 

Des  images  que  l’on  s’accorde  à 
ne  pas  copier,  il  y en  a une  par- 
tie qu’on  abandonne,  parce  qu’el- 
les font  trop  répétées  & qu’on  les 
a fouvent  voulu  imiter;  il  en  eft 
d’autres  que  l’on  néglige , parce 
que  toujours  elles  ont  été  abandon- 
nées; elles  finiffent  par  paroître 
bifarres,  extraordinaires,  étranges; 
on  en  infère  qu’elles  ne  font  pas 
naturelles,  & ôn  en'conclud  qu’el- 
Tome  U.  F 
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les  ne  plairoient  point.  — Cepen- 
dant il  eft  de  fait  que  d’un  affem- 
blage  de  clipfes  défagréables  en 
elles -mêmes,  on  peut  faire  un  tout 
qui  amufe  & qui  faffe  un  grand 
plaifir. 

Le  peintre  Payfagijle,  qui  aura 
l’enthoufiafme  inféparable  de  fon 
art,  ne  laiffera  jamais  échapper 
d’objet  frappant  & curieux;  tout 
fera  inipreffion  fur  fon  cerveau  ; & 
s’il  n’a  pas  befoin  immédiatement 
de  tous  fes  matériaux,  il  fan r a les 
trouver  dans  le  cas  néceffaire.  Voila 
pourquoi  je  voudrois  qu’il  pensât 
habituellement  à fixer  par  une 
ébauche,  un  croquis,  les  faillies 
d’imaginatiou  qu’il  peut  avoir,  les 
impreflîons  fubites  dont  il  eft 
frappé  : ces  efquiffes  lui  devien- 
dront dans  la  fuite  plus  précieufes 
que  toutes  ,les  méditations  qu’il 
pourroit  fairp  fur  fon  art.  — Ce 
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principe  eft  fi  vrai , que  fon  appli- 
cation a lieu  tout  auffi  bien  pour 
le^  écrivains , lés  auteurs,  les  poë- 
tes  que  pour  les  peintres;  & tous 
éprouvent  egalement  que  le  hafard 
les  fert  mieux  mille  fois  en  plu- 
fieurs  occafions,  que  les  réflexionà 
les  plus  fines  & les  plus  fages. 

Le  penfeur  eft  auffi  attentif  que 
l’artifté  à ne  rien  négliger  de  tout 
ce  qu’il  apperçoit  fur  la  fcène  du 
monde  ; dans  1 agitation  des  vagues, 
dans  l’horreur  des  tempêtes,  il  voit 
le  moteur  éternel  de  toute  la  na- 
ture, comme  dans  le  fommeil  de 
ces  mêmes  vents  & le  calme  foudain 
des  ondes  : il  voit  fon  influence 
univerfelle  percer  également  dans, 
tous  les  mouvemens  de  ce  globe, 
8c  diriger  la  plus  vile  créature 
comme  les  meteores  les  plus  redou- 
tables : & quand  il  embrafle  dans 
le  cercle  hardi  de  fes  'penfées  tous 

F ij 
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les  principes  de  deftrudtion,  de 
plaifir  , & de  bonheur  qui  meuvent 
fes  femblables  j quel  champ  ne 
s’ouvre  pas  à fes  recherches!  quel 
thème  il  fe  trouve  en  état  de 
compofer  pour  exprimer  fon  ad- 
miration, fon  refped  & fa  recon- 
noilfance  ! 

Le  payfagifte  met  à contribution 
le  ciel  & la  terre  pour  fournir  à 
fes  travaux;  le  jour,  il  étudie  le 
foleil  , & les  phénomènes  variés 
dont  il  eft  la  caufe;  la  nuit,  il 
contemple  la  lune  ; le  moindre 
zéphyr  l’intéreffe  ; la  fureur  des 
vents  enchaîne  toute  fon  attention. 
11  aime  furtout  épier  les  météores 
du  matin  ; il  s’efforce  de  ne  laiffer 
échapper  aucun  de  leurs  effets;  il 
fent  que  l’ordre  immuable  du  fyf- 
tême  qui  régit  cet  univers  peut 
donner  de  l’enthoufiafme  , tout 
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comme  il  a été  développé  avec 
philofophie. 

Je  me  fuis  fou  vêtît  demandé  avec 
furprife  pourquoi  les  voyageurs,  eu 
général , ne  s attachoient  prefque 
^iniquement  à décrire  que  les  villes 
& les  monumens  de  l’art.  Jamais 
je  n’ai  pu  concevoir  pourquoi  d’in- 
fipides  combinaifons  de  places  & 
de  rues  fixoient  lenr  attention, 
plutôt  que  les  fcènes  fans  nombre 
que  préfentent  les  campagnes  ; les 
mœurs  qu’on  peut  obferver  dans 
les  grandes  fociétes  ont  quelque 
chofe  d’effacé,  de  dégradé,  d’af- 
feété  , & pourtant  on  diroit  que  les 
voyageurs  en  font  pour  ainfi  dire 
leur  unique  étude,  tandis  qu’ils 
abandonnent  le  feul  champ  où  ils 
pourroient  trouver  de  l’originalité , 
du  vrai,  les  montagnes  & les 
champs.  Je  n’ai  jamais  vu,  par 
exemple,  de  defeription  pittoref* 

F iij 
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que  & bien  fentie  des  beautés  fans 
nombre  de  la  Suiffe;  & cependant 
y a-t-il  beaucoup  de  pays  plus 
favorifés  de  la  nature?  y en  a-t-il 
où  elle  fe  foit  confervée  dans  une 
pureté  plus  célefte?  Y en  a t-il  où 
l’admiration,  l’extafe  foient  beau- 
coup plus  fouvent  à leur  dernier 
période?  — On  parle  de  quelques 
fîtes  qu’il  eft  impoffible  de  n’avoir 
pas  remarqués;  on  rappelle  dans  la 
converfation  quelques  traits  qu  ou 
aura  peut-être  lûs  fans  chaleur,  & 
qu’on  répétera  fans  feu  ; mais  qu  u 
y a loin  de-là  à cette  vie  de  fenti- 
ment  qui  tranfporte,  qui  embrafe 
i’amî  de  la  nature  ! Les  impreffions 
qu’il  a reçues  ont  été  fi  profondes, 
qu’il  trelfaille  encore  de  plaifir  en 
fe  les  retraçant , & qu’il  éleétrife  ma- 
giquement  ceux  à qui  il  fe  donne 
la  peine  de  les  communiquer. 

On  ne  voit  que  trop  de  gens 
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qui  regardent  un  cours  de  voyages 
comme  un  pélérinage  que  néceffi- 
tentTufage,  des  titres,  ou  une  for- 
tune brillante.  Peu  de  fages  y 
voient  un  moyen  sûr  & agréable  de 
fe  former  le  jugement,  de  s’initier 
fans  beaucoup  de  peine  aux  myf- 
tères  de  la  politique  & de  la  fcience 
des  hommes/  d’étendrè  la  fphère 
de  fes  idées  par  racquifxtion  de 
celles  qui  ont  pour  objet  le  com- 
merce des  nations  , & rkiftoire  na- 
turelle de  chaque  climat.  La  tourbe 
peu  réfléchie  des  coureurs  de  poftes 
ignore  ce  qué  je  veux  dire;  oti 
préférera  toujours  fe  jeter  dans  les 
compagnies  ou  l’efprit  & le  goû|; 
développent  avec  grâces  tous  ks 
principes  de  corruption  , & Oii  ne 
croira  pas  qu’il  exifte  une  autre 
efpèce  de  créatures  animées  ; l’ob- 
fervateur  fenfé  pourra  feul  s’écarter 
de  la  route  battue;  il  voudra  con- 
F iv 
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fidérer  de  près  la  mafTe  générale 
du  genre  humain , il  ira  vifiter  l’in- 
génieux artifan  dans  fon  attelier , 
il  s’éclairera  de  l’expérience  du 
cultivateur,  il  admirera  la  patience 
& la  force  d’ame  du  payfan,  de 
l’homme  naturel,  & il  fe  hafardera 
feulement  alors  à croire  qu’il  n’a 
pas  perdu  fou  temps. 

Par  une  fatalité  inconcevable,  il 
arrive  que  l’on  voit  h peine  la  fcène 
la  plus  intéreffante  du  continent, 
celle  que  j’appellerois  volontiers 
la  plus  clajjîque.  On  ne  fait  que  de 
nuity  pour  rordinaire,  la  plus  grande 
partie  du  chemin  qui  conduit  de 
Rome  à Naples  : de  toutes  les  rou- 
tes de  ritalie,  c’eft  celle  qu’on 
parcourt  avec  la  plus  étonnantç 
rapidité,  fans  faire  nulle  attention 
quelconque  aux  détails  curieux 
qu’on  pourroit  y remarquer,  ni 
aux  lieux  célèbres  dont  elle  eft 
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entourée.  Cependant,  de  Rorne  à 
Pœftum , TobCervateur  Sentimental 
ne  manque  pas  de  fujets  qui  exci- 
tent en  lui  la  furprife,  ou  la  curio- 
fité , ou  une  tendre  compaffion. 
La  campagne  de  Rome , toute  délîr 
gurée  par  fes  ruines , & caradérifée 
uniquement  par  la  ftérilité  de  fon 
fol  & la  misère  de  fes  habitans , 
n’en  réveille  pas  moins  des  fou- 
venirs  d’une  nature  particulière.  On 
fe  retrace  l’empire  abfolu  qu’exeiv 
çoient  fes  premiers  colons  fur  tout 
le  monde  connu,  & le  contrafte 
cruel  de  l’état  de  leurs  defcendans 
avec  leur  éclat  & leur  gloire  plonge 
dans  une  mélancolie  fublime, 
Quefles  réflexions  ne  font  pas 
faire  encore  les  Marais  Pantins^ 
Comme  famé  eft  agitée,  fecouée, 
à la  vue  d’un  fpedacle  pareil  ! 
On  voudroitfe  cacher  que  jadis 
ils  n’étoi^t  qvi’une  immenfe  plaine 
F v 
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riche  &bien  cultivée;  & t’o«  fait 
un  cruel  retour  fur  la  fragilité  hu- 
maine , quand  on  n’y  découvre 
plus  que  des  marais  pellilentiels. 

On  pburroit  s’arrêter  dans  la 
moderne  Terracim\  on  s’y  promè- 
neroit  fur  les  racines  du  palais  de 
Céfar  & d’Adrien  ; on  penferoife 
aux  momens  de  calme  heureux 
& philofophique  dont  y joui- 
rent quelquefois  ces  deux  grands 
hommes. 

A Mola , on  déclameroit  par 
inftinél  ces  beaux  vers  paf  lefquels 
commence  le  feptième  livre  de 
ÎEn(ide , où  Virgile  invoqué  d’un 
ton  fi  affedueux  Caiëta , la  fidelle 
nourrice  de  fon  héros  ; on  ren- 
droit  un  hommage  bien  naturel  à la 
forterelTe  qu’on  voit  dans  le  loin- 
tain , Gaëta,  & qui  confervera  à ja- 
mais fon  nom.  On  y donneroit 
une  larme  à la  deftinée' tragique 
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de  Cicéron  , & l’on  frémiroît  dlior- 
rcurau  fouvenir  de  l’infâme  Lana, 
qui  ne  fut  reconnoître  les  fervices 
importans  de  ce  grand  orateur 
que  par  le  plus  lâche  affaflinat. 

Sur  les  bords  du  limpide  Liris, 
on  reconnoitroit  les  relies  de  Min- 
turne  ; on  fe  plairoit  à y voir  les 
monumens  majeflneux  des  rava- 
ges du  temps  , & l’elfet  plus  agréa- 
ble, plus  riant  des  efforts  réunis 
de  l’induHrie  & de  la  nature.  L’œil 
ne  s’arrêteroit  fur  le  fpeétacle  lugu- 
bre dès  ruines , que  pour  en  fen- 
tir  plus  vivement  l’attrait  d’un 
payfage  enchanteur  , qui  femble 
vouloir  le  dédommager  de  fes  pre- 
mières fenfations. 

On  fouriroit  à la  vue  des  coteaux 
de  Fakrne^  on  leur  rendroit  peut- 
être  une  forte  d’hommage  pour 
les  vers  pleins  de  fineffe , d’efprit  , 
F vj 
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déganté  qu’ils  infpirèrent  à Horace, 
& aux  génies  latins. 

Le  théâtre^  de  Capoiie  n’invitc- 
roit  que  trop  à moralifer,  & à 
méditer  fur  les  fuites  de  la  cor, 
ruption.  On  y penferoit  avec  un 
fentiment  de  regret  aux  troupes 
invincibles  & vidorieufes  d’Anni- 
bal  ; on  les  verroit  céder  aux  dé- 
liées de  çette  ville  voluptueufe, 
& y perdre  peu-à-peu  cettç  hu, 
meur  martiale  qui  les  rendoit  in, 
domptables  , pour  prendre  une 
douceur  de  caradère , une  aménité 
fatale,  qui  devint  le  principe  de 
leurs  défaites  <Sc  dç  leyrs  çatat 
frophes. 

Le  pays  des  Lejfrigons,  celui  des 
Volfques  , les  rochers  de  Circé , 
tous  ces  objets  fe  difputent  à l’envi 
la  gloire  d’intérefTer  le  voyageur} 
puis,  au  moment  qu’il  eft  le  plus 
livré  à fes  méditations  raélancoli- 
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ques  5 il  en  eft  tiré  impérieufement 
les  charmes  du  paradis  qui 
fe  découvre  à fes  regards  ; il  s’y 
promène  avec  le  feritiment  de  la 
béatitude  ; il  y admire  avec  ravif- 
fement  la  richeffe  des  produc- 
tions , la  fécondité  de  la  terre , 
les  fuccès  de  la  culture  , & le 
nom  de  Campi  Felici  eft  fi  naturel 
à çe  beau  pays , qu’il  le  lui  donne  , 
dans  fon  enthoufiafme  , fans  fa- 
voir  que  c’eft  réellement  le  fien. 

Depuis  que  la  reine  aduelle  a 
fait  établir  la  grande  route  qui 
traverfe  les  états  de  Naples,  on 
a moins  d’occafion  d’admirer  les 
veftiges  de  la  voye  appienne  ; mais 
il  exifte  affèz  de  monumens  fem- 
hlables  dans  les  autres  parties  de 
ritalie,  pour  attefter  à quel  point 
les  Romains  portoient  à cet  égard 
la  magnificence  & le  travail. 

Je  paffe  rapidement  fur  les  en-- 
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vlrôiîs  de  Naples  , fa  baye  majef- 
tuéüfe  & fôri  isle  de  Capree^  théâtre 
dés  débauches  de  Tibère  ; je  réfifte 
au  penchant  qui  m’entraineroit  à 
parler  des  fituations  originales  de 
Portici  , de  Pompeio , d’Hercula- 
îieum .....  je  fens  que  je  m’égare , 
& que  j anticipe  fur  le  fujet  que 
j^père  traiter  un  jour;  (i)  mais 
cet  écart  ne  pourra- t-il  point  trou- 


(i)  L’ouvrage  que  l’auteur  femble  annoncer 
ici,  vient  de  fe  propofer  à Zandres  par  fouf- 
eription,  & rempreffement  des  am^eurs  déla 
Vérité  & du  beau  à été  un  hommage  bien 
flatteur,  rendu  au  mérite  de  M.  B eckf or d.  On 
voit  dans  fes  Voyages  en  Italie^  en  Flandres^ 
sn  Hollande , en  France , en  Suije , en  Efpa- 
gne , ^ en  Portugal  l’empreinte  du  génie , 
& le  caractère  de  l’imagination  la  plus  riche 
^ la  plus  brillante.  Cinquante  gravures  de 
tableaux  pris  fur  les  lieux,  «&  de  quatorze 
pouces  & demi  fur  douze  & demi  de  hauteur , 
«n  font  un  chef-d’œuvre  digne  d’embellir  les 
bibliothèques  les  plus  précieufes. 
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ver  grâce  auprès  du  ledeur  {béné- 
vole, qui  peut-être  lui -même  fe 
livre  en  ce  moment  à la  foule  de 
fouvenirs  enchanteurs  que  donne 
ritalie  à tout  homme  qui  fait  voir 
& fentir  ? 

Je  reviens  à mes  réflexions  géné- 
rales fur  les  voyages,  & je  me 
hâte  de  conclure  cette  troifième 
partie  dé  mon  ouvrage , par  quel- 
ques idées  qui  femblent  y avoir, 
un  rapport  peu  éloigné. 

L’homme  difpofé  à penfer  & à 
réfléchir  doit  trouver  un  grand 
plaifir  à étudier  les  mœurs  des  dif. 
férens  peuples  , à démêler  les  prin- 
cipes qui  le  font  agir,  à fixer  le 
plus  ou  moins  de  perfediohne- 
ment  qu’ils  ont  donné  à l’écono- 
mie rurale  : il  fe  plait  encore  à 
déterminer  leur  degré  d’aifance, 
ou  de  pauvreté  , ou  de  liberté  , 
d’après  leur  état  extérieur  , leurs 
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befoins , leurs  reffources  , & leurs 
fentimens  généraux.  Il  faifit  fur- 
tout  les  occafions  de  fuivre , dans 
leurs  branches  refpedives , les  gra- 
dations qu’a  fait  naître  la  fociété 
^ans  l’état  des  individus;  il  com- 
pare, il  pèfe,  il  difcute  avec  phi- 
lofophie  ; il  plaint  les  chances  fata- 
les qui  attendent  les  places  élevées  ; 
il  voit  toute  l’indépendance  de 
ceux  que  leur  fortune  exempte  des 
foins  du  commerce  & des  arts 
méchaniques  ; il  apprécie  à fa 
jufte  valeur  l’humble  & tranquille 
retraite  5 & dans  fcs  recherches 
infatigables  , il  ne  négKge  ni  l’ermi- 
tage des  deferts,  ni  la  chaumière 
des  endroits  les  plus  fauvages.  — - 
S’il  defire  connoître  à fond  les 
mœurs  & la  nature  de  l’efpèce 
humaine  , il  ira  parcourir  les  mon- 
tagnes , les  vallées,  les  plaines éloi- 
gnées  dçs  villes  ; ç’eft  1^  qu’il  trou- 
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vera  les  éclairciffemens  qu’il  <îc- 
luandc  ; c eft  là  quil  prendra  des 
leçons  de  morale , & qu’il  trouvera 
d’excellens  modèles. 

Dans  les  grandes  villes  , dans 
celles  où  le  commerce  fait  circu- 
ler l’éclat  & l’opulence , les  mœurs 
des  liajbitans  femblent  prendre  leur 
caradère  dans  les  acceffoires  exté- 
rieurs qui  les  entourent;  l’intérêt 
les  nuance  fortement , parceque 
l’intérêt  eft  le  grand  & feul  mobile 
qu'on  y connoiffe.  Il  eft  des  pla- 
ces où  les  gens  de  qualité  ne  re- 
gardent les  marchands  qu’avec 
dédain  ; ceux-ci  traitent  de  même 
l’entrepreneur  de  manufadures  , 
Sc  celui  - ci  les  artifans  qu’il  em- 
ployé ; çes  derniers  trouvent  même 
encore  une  claffe  d’inférieurs  à 
tnéprifer , & de  cette  manière, 
tous  les  états  de  la  fociété  fe  gâtent 
^ fe  corrompent  mutuellement. 
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Dans  les  capitales  des  empires 
puiflans  , on  ne  voit  que  trop 
fouvent  Tart  & la  diffimulatioii 
triompher  de  la  franchifc , de  la 
loyauté,  & repouffer  avec  info- 
lênce  Thomme  intègre  qui  veut 
p'aroître  : on  y voit  à clnique  pas 
la  contenance  afiurée  & impudente 
"du  crime , & on  chercheroit  avec 
affez  de  peine  cette  fleur  de  mo- 
deftie  & de  pudeur  qui  embel- 
flfifent  & parent  fi  bien  Je  vifage 
de  Thomme  honnête. 

Je  n’affligerai  pas  le  leéleur  fen- 
fible  çn  pouffant  trop  loin  l’exa- 
men des  vices  de  nos  grandes 
fôciétés  ; j’ai  voulu  feulement  l’a- 
mener à faire  des  comparaifons, 
cks  parallèles;  & peut-être  mes 
premiers  tableaux  en  reffortiront- 
ils  avec  plus  d’éclat , plus  d’avan- 
tàge;  je  m’cn  fervirai  auffi  pour 
rapprocher  à la  fih  de  mon  ou- 
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vrage  les  traits  de  caradèrc  des 
clalTes  que  j’aurai  parcourues , & 
des  pays  que  j'aurai  examinés  % 
malgré  toutes  les  différences  qu’ap- 
portent dans  les  maffes  des  pro- 
dudions  de  la  nature , les  coutu- 
mes, les  ufages,  le  fol  lui-même, 
on  peut  cependant  faifir  darls  cha- 
que climat  certains  traits  plus 
particuliers  , plus  décidés  ; & cet 
objet  de  confidération  eft  un  de 
ceu^  qui  ont  le  plus  de  droit  à 
jutéreffer  le  philofophe. 


VUES  PITTORESQUES 


XL  ell  temps  de  revenir  aux  JNe- 
gres  & à l’emploi  de  leur  temps  ; 
je  vais  fuivre  leurs  travaux  depuis 
le  moment  où  je  les  ai  laiffés  juf- 
qu’au  commencement  de  la  moif- 
fon  ; c’eft  le  but  des  defirs  impa- 
tiens du  planteur  ; mais  avant  de 
l’atteindre , il  lui  refte  bien  des 
chofes  à faire,  bien  des  détails  à 
foigner. 

Dès  le  mois  de  novembre,  oU 
même  dès  que  le  temps  eft  fec, 
on  fe  met  à l’ouvrage  avec  adivité  : 
fl  l’on  na  pas  aflcz  de  Nègres  , 
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bn  en  loue  un  certain  nombte^ 
& on  les  envoyé  abattre  la  quan* 
tite  de  bois  néceffaire.  Les  accef- 
foires  de  ce  tableau  peuvent  le 
rendre  très  piquant.  La  forêt  peut 
être  fombre,  épaifle,  & le  lieu 
où  on  la  dépouille  , découvert , 
ou  fur  le  penchant  de  quelque 
colline,  ou  d’une  haute  montagne  ; 
le  bruit  des  haches  femble  avoir 
quelque  chofe  de  régulier,  & in- 
diquer une  certaine  mefure  ; fon 
retentiffement  fe  propage , & les 
échos  lui  donnent  une  forte  de 
beauté;  les  cris,  les  chants  des 
ouvriers  ajoutent  à l’effet  de  ces 
fcènes  fauvages  ; les  énormes  ro^ 
chers  qui  dominent  le  tout  pré- 
fentent  à l’œil  des  tours,  des  ca- 
vernes , des  grottes  , & portent  à 
lame  le  fentiment  de  la  grandeur 
de  la  nature  , comme  les.  autres 
acceffoires  du  tableau  y portent 
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celui  (îe  rinduftrie  de  rhéiüiBie. 

Après  avoir  coupé  la  quantité 
fuflifaute.  de  bois  , on  raflemble 
en  tas  les  branches  & les  brouf- 
failles  , & on  y met  le  feu,  Çe 
Ipedacle  dédommage  de  toutes 
les  peines,  de  toutes  les  fatigues 
du  jour  ; l’obfcurité  de  la  nuit  lui 
donne  un  éclat  merveilleux  ; une 
lumière  vive  & brillante  remplit 
bientôt  tout  l’efpace  ; une  flamme 
pétillante  s’élève  avec  hardiclTe  ; des  ' 
colonnes  de  fumée  s^n  détachent 
& vont  atteindre  les  deux.  De 
toutes  les  pofitions  d’où  l’on  pèut 
admirer  ces  grands  feux  d’artifice, 
celle  du  marin  eft  fans  contredit 
la  plus  favorable , la  plus  piquante  ; 
mais  il  faut  avoir  éprouvé  la  mono- 
tonie des  nuits  qu’on  pafle  fur  la 
mer,  il  faut  avoir  fenti  cette  efpèce 
d’épuifement,  de  defféchement  que 
donne  la  vue  continuelle  du  même 
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tableau , pour  fe  peindre  la  fenfa- 
tion  délicieufe  que  fait  naître  un 
objet  Taillant  & nouveau.  C’eft  alors 
que  l’apparition  foudaine  de  ces 
gerbes  magnifiques,  que  l’on  . eft 
tenté  de  prendre  pour  des  rayons 
échappés  au  foleil  couchant,  frappe, 
& donne  une  nouvelle  vie  , de 
nouveaux  fens , une  nouvelle  ame. 
Il  s’y  joint  l’efpoir  flatteur  de  tou- 
cher enfin  à un  port  defiré',  la  cer- 
titude de  voir  le  terme  d’un  voyage 
long,  pénible,  dangereux;  l’ima- 
gination ne  croit  plus  qu’à  des 
chances  heureufes,  & àl’exiftence 
du  bonheur. 


&oup ‘d'œil 
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Coup  - d œil  rapide  Jur  les  derniers  Joins 
du  Planteur  avant  la  récolte. 


J_iE  moment  où  j’ai  laifle  le  ledeui' 
eft,  de  toute  l’année,  celui  où  le 
planteur  a le  plus  d’occafion  de 
déployer  fon  aélivité. 

Des  que  les  bois  font  coupés, 
il  s’agit  de  furveiller  affiduement 
les  travailleurs;  il  faut  entrer  dans 
tous  les  détails  rélatifs  à cette  opé- 
ration 5 il  faut  examiner  fi  I on  a 
obferve  de  feier,  de  fendre  les  piè- 
ces de  bois  dans  les  dimenfions 
convenables  ; il  faut  enfuite  s’oc- 
cuper  des  moyens  de  tranfporter 
toute  la  provifion  dans  les  loge- 
meris  qu’on  a préparés  ; il  faut  voir 
l’état  de  la  route,  chercher  à la 
rendre  sûre , commode , praticable 
Jb/Tje  //,  G 
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pour  les  mules,  & s’il  fe  peut,  les 
chariots. 

Après  ces  foins  généraux  & de 
prendère  néceffité , viennent  ceux 
d’une  importance  plus  immédiate; 
ceux  qui  regardent  précifément  la 
plantation  ; l’infatigable  colon  vifitc 
fes  muids , fes  cuves , fes  moulins  ; 
il  le^  examine  avec  attention,  & / 

fait  réparer  à l’inftant  le  moindre 
défordre  ; il  s’informe  des  ouvriers  | 
qu’il  doit  employer , s’ils  ont  tout  | 
ce  qui  leur  eft  néceffaire  pour  | 
l’objet  de  leur  art  ; il  n’oublie  pas  | 
l’attelier  du  charron,  pour  qu’au  ; 
premier  moment , il  puiffe  fournir 
tous  les  articles  qiron  lui  deman- 
. dera  ; il  s’affure  de  la  poflibilite 
de  placer  promptement  les  chau- 
dières & les  alambics  ; il  dirige  les  | 
travaux  des  maçons  , les  prefle,  | 
lès  anime;  il  pafle  enfuite  auprès  ! 
4es  charpentiers,  puis  il  revient 
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aux  autres  travailleurs,  & ne  fe 
laffe  pas  de  veiller  à l’enfemble  & 
à toutes  fes  parties. 

Ses  peines  ne  font  pas  infruc- 
tueufes , fon  adivité  fe  commu- 
nique à tous  fes  gens.  Tout  fe 
meut,  tout  s’agite,  tout  concourt 
au  bien  général.  Il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  voir  de  fcène  plus,  animée. 
L’impatience,  l’inquiétude  font  fur 
chaque  vifage.  Hommes  , femmes, 
enfans  , tous  s’empreflent  de  mori- 
trer  leur  zèle  ; tous  voyent  dans 
la  récolte  prochaine  la  récompenfe 
de  leur  afliduité  & de  leurs  peines. 

Avant  d’en  venir  à ce  terme 
intéreflant,  je  vais  donner  une 
idée  générale  du  tableau  que  pré- 
fente  l’isle  en  ce  moment , des 
ptodudions  qui  l’embelliirent  à 
l’envi. 


G ij 
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Cannes  à fucre  mûres  , blé  cf  inde  j blé 
de  Guinée^  coton  &c. 


A répoque  de  leur  maturité , les 
cannes  changent  de  couleur  avec 
une  gradation  fenfible  ; chaque 
femainc , elles  font  des  progrès  , | 

& offrent  de  nouveaux  phénomè-  | 
lies  ; les  tiges  fe  colorent  d'un  jaune  j 
plus  foncé , & fe  nuancent  plus  for- 
tement en  rouge  ; leur  fommet  perd 
la  teinte  verte  qui  lui  donnoit 
tant  de  fraîcheur  5 & on  le  voit  en 
prendre  une  d’un  roux  brunâtre  : 
la  plante  entière  fe  métamorphofe  , 

& dans  les  terrains  expofés  au  | 
foleii  plus  que  d’autres,  elle  fe 
réduit  à la  confiftance  de  la  paille,  j 
Dans  le  même  moment,  le  blé  |j 
d’îude  atteint  aufîi  le  point  de  U | 
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maturité  ; fes  progrès  indiquent 
d\me  manière  fàillante  les  diïFé- 
rens  momens  où  on  l’a  femé.  Dans 
quelques  champs  , il  eft  à peine 
"en  fleurs  ; dans  d’autres  , la  coffe 
paroît  fe  remplir  ; dans  la  plupart , 
le  grain  eft  mûr  & n’attend  que 
le  moiflbnneur. 

Le  blé  de  Guinée  fe  diftingue 
par  fes  hautes  & belles  tiges  j fes 
feuilles  s’en  détachent  avec  gl^ce  ; 
l’épi  eft  d’abord  d’un  vert  fombre  ; 
il  parcourt  enfuite  toutes  les  nuan- 
ces du  brun , & finit  par  devenir 
prefque  noir. 

Les  blés  de  Guinée  font  fujets 
à bien  des  inconvéniens  ; les  pi- 
geons y font  en  particulier  un  dé- 
gât incalculable  : on  les  voit  arri- 
ver en  foule  le  matin  , & quitter 
les  montagnes  pour  s’abattre  fur 
les  champs  ; leurs, vols  font  fi  nom- 
breux, qu’on  le^  prendroit  pouf 
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d épais  nuages  , à robfcurité  qu’ils 
‘répandent  partout  où  ils  paffent  : 
ils  viennent  enfuke  fe  pofer  fur 
les  tiges  5 les  faire  plier,  les  rom- 
pre , & en  piller  les  épis. 

Xa  récolte  du  blé  des  Indes  ft 
fait  le  cinquième  mois  ; les  Nègres 
s’acheminent  alors  avec  une  régu- 
larité remarquable  le  long  des  plan- 
tâtions , avec  des  paniers  fur  la 
tête  ; le  contrafte  que  fait  leur  cou- 
leur avec  celle  des  tiges  jaunes  & 
dorées  qu’ils  dépouillent  de  leurs 
richeffes  , & la  manière  piquante 
dont  le  vert  des  jeunes  cannes  ,fe 
détache  du  tableau,  produifent  un 
effet  agréable  & faillant.  J’ai  perdu 
dans  l’ouragan  dont  j’ai  parlé  un 
tableau  qui  rendoit  parfaitement 
un  effet  femblable  ; choix  de  cou- 
leurs , précifion  de  traits,  variété 
fingulière  d’attitudes  , vérité , na- 
ture, tout  en  faifoit  un  morceau 
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précieux.  Sur  le  devant  étolt  le 
condudeur  des  Nègres,  appuyé  fur, 
foh  bâton  ; les  travailleurs  étoient 
occupés  à creufer  des  foffes  poar 
les  cannes,  on  les  voyoit  tous 
travailler  en  ligne  circulaire,  à ta 
bafe  dune  coline  qui  fe  préfen- 
toit  en  face  : chaque  figure  avoit 
le  fini  d’un  portrait;  on  pouvoir 
rnême  diftinguer  fans  peine  le  carac- 
tère national  de  chaque  phyfiono- 
mie.  Les  uns  étoient  à moitié  vêtus; 
les  autres  ne  l’étoient  prefque  pas,  & 
on  pouvoir  admirer  les  belles  pro- 
portions de  leur  corps,  dans  les  in- 
flexions variées  qu’ils  leur  faifoient 
prendre.  Quelques-uns  avoient  des 
chapeaux  ; d’autres  des  mouchoirs  ; 
d’autres  étoient  à tête  nue.  Sur 
l’un  des  côtés  étoit  une  machine 
pour  conduire  l’eau  ; & derrière , on 
découvroitunbofquet  de  plantains^ 
les  uns  ne  portoient  pas  encore  de 
G iv 
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fruits  ; les  autres  ne  montroient  que 
des  bourgeons  ; ceux-ci  ne  préfen- 
toient  que  des  fruits  verts  , ceux-là 
en  ofFroient  de  tout-à-fait  mûrs. 

Ce  tableau  étoit  de  Wïckjîead^ 
jDeintre  également  connu  par  fes 
ouvrages  & Tindolence  de  fon  ca- 
jradère,  par  fes  talens  & fa  bizar- 
jrerie.  Il  brilloit  par  la  hardieffe  de 
fon  pinceau  , & la  netteté  de  lexé- 
cution  J fesfujets  favoris  étoient  les 
Nègres  , & il  y réuflîflbit  plus  que 
perfonne.  Mais  il  lui  manqua  pour 
obtenir  la  perfedion  de  fon  art , 
cette  chaleur,  ce  zèle  qui  caradé- 
rifent  le  génie  , & qu  on  retrouvoît 
dans  fa  conduite  particulière  avec 
fes  amis. 

Aux  approches  de  Noël  , le 
coton  commence  à mûrir;  la  blan- 
cheur foyeufe  des  tiges  qui  le  por- 
tent contrafte  avec  la  verdure  de 
fes  feuilles  ; à une  certaine  diftançç , 


[ 153  ] 

on  fe  croit  tranfporté  en  hiver , & 
près  de  quelque  champ  couvert 
de  la  neige  la  plus  pure.  Dès  qu’on 
apperçoit  des  fignes  de  maturité 
fur,  la  plupart  des  plantes  , on  com- 
mence la  récolte  ; & on  ne  ceffe 
pas  qu’elle  ne  foit  complète. 

Dans  un  payfage  de  quelqu’éten- 
due,  on  pourroit  placer  avec  fuc- 
cès  fur  le  fécond  plaii  un  champ 
de  coton  vu  au  moment  de  la  ré- 
colte ; il  donneroitlieu  à des  oppo- 
fitions  originales  & fenties. 

Mais  le  prix  de  toutes  ces  fcè- 
nes  particulières  s’oublie  à côté  de 
la  yie  que  répond  dans  toute  l’isle 
l’arrivée  des  premiers  vaiffeaux  qui 
viennent  d’Angleterre.  Ce  moment 
cft  pour  l’ordinaire  en  Décembre  : 
l’impatience , l’inquiétude,  le  befoia 
de  nouvelles  proyifions,  animent 
chaque  individu , & agitent  toutes 
les  têtes. 

G V 
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Les  quais,  les  ports  deviennent 
un  théâtre  de  confufion,  de  bruit 
continuel  ; on  voit  à tout  moment 
de  petits  bateaux  voguer  d’un  vaif- 
feau  à l’autre , revenir  au  rivage 
pour  en  repartir  comme  des  traits  ; 
on  n’entend  fur  les  chemins  que  le 
roulement  des  charrettes  , la  voix 
bruyante  des  voituriers,  les  cia- 
quemens  redoublés  de  leurs  fouets  | 
des  bandes  de  Nègres  paroiffent 
auflî  par  intervalles;  des  groupes 
de  blancs  s’en  détachent  fortement, 
& ajoutent  à l’expreflion  générale 
de  la  fcène  ; la  curiofité , l’amitié^ 
le  commerce  ralfemblent  ppur  ainfî 
dire  tous  les  infulaires;  & ce  mé- 
lange confus  des  individus  de  tout 
âge  , de  tout  fexe,  de  toute  cou- 
leur offre  à l’œil  une  variété  qui 
lui  plaît  fans  le  fatiguer. 


Efclavts  fugitifs^ 


C'est  à préfent  que  le  placnteur 
doit  redoubler  de  foins  & d adivite 
pour  le  régime  iutériçur  de  fou 
habitation  ; c’eil  à prefent  que  fes 
infpeéteurs  doivent  çonftamment 
veiller  fur  les  efelaves  confies  a 
leur  garde,  & ramener  ceux  qui 
fe , font  évadés  , pu  cachés  : cet 
objet  de  recherches  eft  affez  ctirieux 
pour  mériter  une  attention  parti* 
culière, 

I On  prend  pour  cette  courfe  im- 
portante les  Negres  dont  pn  a re- 
connu depuis  long-temps  la  fidélité, 
& il  eft  étonnant  avec  quelle  per- 
févérance  , quelle  fagacite  , ^Is  s aç- 
«ufttent  de  leur  emploi»  Sans  autres 
Gvj 
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armes  qu’un  coutelas  ou  une  épée , 
le  Nègre  qu’on  a choifi  pour  altet 
à la  pourfuite  des  déferteurs , s’en- 
fonce dans  les  montagnes , & pour- 
fuit  fa  marche  en  pleine  fécurité. 

Les  malheureux  qu’il  veut  attein-' 
dre  eflayent  de  fe  dérober  à fes 
regards  avec  autant  de  foins  qu’il 
€n  met  à les  furprendre  ; ils  ne  fe 
retirent  que  dans  les  antres  les  plus 
ignores , fous  les  ombrages  les  plus 
épais  ; iis  n’ofent  conftruire  des 
cabanes  , de  miférables  huttes , ou 
ce  n’eft  que  pour  les  quitter  au 
plus  léger  bruit  ; ils  allument  des 
feux , mais  leur  multiplicité  embar- 
raffe  leur  ennemi , & pourvoit  à 
üeur  fureté.  L’inquiétude,  la  dé- 
fiance, leur  donnent  de  l’art  & 
multiplient  leurs  relTources.  En  un 
inftant , ils  ont  gravi  les  hauteurs 
les  plus  efcarpées  , ils  ont  atteint 
la  cime  des  arbres  les  plus  élevés. 
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& delà,  ils  promènent  au  loin  leurs 
regards  perçans  & égarés  : quelque- 
fois ils  vont  fe  tapir  derrière  des 
rochers  : quelquefois  ils  s’enfoncent 
dans  les  cavernes  les  plus  fom^ 
bres , & comme  les  bêtes  fauvages 
javec  lefqu elles' ils  les  partagent, 
ils  n en  fortent  que  de  nuit  pour 
piller  , voler  , détruire  tout  ce  qui 
tombe  folis  leurs  mains.  Un  jour 
ils  bâtiflent  à la  hâte  une  cabane 
informe  ; ils  allument  un  feu  tout 
auprès  ; le  lendemain  , ils  éteignent 
Tun  , ils  renverfent  l’autre  ; ils 
recommencent  avec  patience  leur- 
ouvrage  dans  un  autre  endroit  pour 
le  détruire  peut-être  encore  ; & ils 
ne  fe  fixent  avec  une  certaine  con- 
fiance, qu’après  avoir  e{rayé,par 
mille  rufes  , jd’éluder  les  pourfui^ 
tes  de  leurs  chefs.  • 

Il  en  êft  qui  fe  hafardent  à ref- 
ter  aux  environs  des  plantations 


[ ï58  ] 

où  ils  ’travailloient  j mais  au  pre- 
mier indice  qu’ils  ont  d’être  recon- 
nus , ils  fuyent  au  loin  dans  les 
forêts , les  montagnes,  ou  les  pof- 
fellîons  les  plus  éloignées. 

Souvent  ils  entendent  la  voix 
de  celui  qui  les  pourfuit  : ils  fau- 
tent alors  fur  le  premier  arbre 
qui  fe  trouve  près  d’eux;  ils  ref- 
tent  immobiles  au  milieu  de  fes 
branches  des  plus  couvertes  de 
feuilles  ; ils  voyent  paffer  au-def- 
fous  d’eux  le  terrible  furveillant, 
& ils  n’ofent  refpirer  ; ils  le  diftin- 
guent , ils  frémilTent  en  l’apperce- 
vant  confulter  les  plus  légers  indi- 
ces pour  s’alTurer  de  leur  route, 
marcher  avec  une  précaution , une 
agilité,  qui  leur  donnent  tout  à 
craindre  pour  eux.  Il  eft  rare  en 
effet  qu’ils  ne  foyent  pas  décou- 
verts tôt  ou  tard;  celafait  naitre 
quelquefois  des  combats  fanglans, 
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maïs,  pourrorâinaire,  ils  fe  rendent 
fans  ufer  rie  la  moindre  violence. 

Le  Nègre  qui  caufe  leurs  alar- 
mes ne  ceffe  pas  un  inftant  de 
montrer  une  perfévéranee  opiniâ- 
tre  î:  un  fommeil  trop  long  ne 
retarde  jamais  fa  courfe  ; il  fê  lève 
avec  Taurpre  & il  entend  les  pre- 
miers cris  des  corneilles  & des  per- 
roquets, comme  lespremières  plain- 
tes que  profère  triftement  le  pigeon. 
Il  a le  temps  d^éxaminer  les  varié- 
tés que  préfente  cette  efpèce  d’oi- 
feaux  ; les  uns  ne  font  retentir  les 
bois  que  de  deux  ou  trois  accens 
dans  le  iriouvement  le  plus  lent^ 
d’autres  paffent:,  par  uhe  fuite  de 
demi-ton^  , à un  ton  final  extrê- 
mement bas  & profond  ; quelques- 
uns  ont  un  roulement  plus  préci- 
pité •&  n^eins  trifte  ; le  plus  grand 
nombre  jfemble  *ne  chanter  que 
par  intervalles,  & obferver  pour 
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ainfi  dire  des  paufes  & des  filences. 

Tout  en  faifant  fes  remarques  , 
le  Nègre  dont  je  fuis  la  marche 
eft  loin  de  perdre  de  vue  l’objet 
de  fes  recherches  ; il  découvre  une 
hutte  brûlée  ; il  en  remue  les  cen-  • 
dres  ; il  y apperçoit  des  traces  de 
feu,  il  redouble  de  courage , allume 
fa  pipe  & croit  déjà  tenir  fa  proie; 
il  ufe  de  précautions  toujours  plus 
grandes;  comme  un  habile  chien 
de  chafle  , il  effaye  les  différens 
rentiers  au  milieu  defquels  il  eft 
arrivé,;  il  établit  fes  conjeélures  fur 
l’apparence  des  feuilles  qui  les 
recouvrent;  il  ne  marche  pas,  il 
le  gliffe  furtivement  entre  les  huit- 
fons  ; il  eft  bientôt  auprès  d’un 
feu  encore  allumé  ; tout  auprès  font 
des  planches  , de  grpffes  bran* 
fhes  ; c etoient  peut-être  les  lièges 
des  fugitifs  ; ils  ne  font  pas  loin  : 
œajs  lui-même  meurt  de  foif  & d,e 
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fatigue  ; il  fe  rafraîcliit , il  fe  repofe 
un  inftant,  & il  reprend  fa  Gourfe 
Hans  le  plus  profond  filence. 

Quelquefois  il  rencontre  un  parti 
de  Nègres  marrons  ; ils  1 invitent 
à chaffer  avec  eux  au  fanglier  , 
& lui  promettent  de,  Taider  enfuite 
à retrouver  & à faifir  les  déferteurs. 
Il  ne  rejette  point  leurs  offres,  & 
fe  joint  à eux.  H fent  moins , en 
leur  compagnie  , la  chaleur  brû- 
lante quon  éprouve  fur  les  fom- 
mités  des  collines,  ou  la  circula- 
tion gênée  & interrompue  de  l’air 
dans  les  bois  quils  parcourent 
enfemble  r il  ne  penfe  plus  aux 
chemins  impraticables,  aux  caih 
lous  qui  lui  déchirent  les  pies,  & 
il  partage  la  gaieté  & Tardeur  de 
fes  nouveaux  compagnons. 


» 
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La  ckajfe. 


Un  ramier  méditoit  bien  paifi- 
blement  fur  un  arbre  écarté;  l’un 
de  nos  chaffeurs , habile  à difcer- 
ner  les  retraites  de  ces  oifeaux, 
l’ajufte,  & l’abat;  il  eft  fier  de  ce 
premier  fuecès , car  il  faut  de  l’expé- 
rience pour  découvrir  cette  efpèce 
de  pigeons , qu’on  feroit  tenté  de 
croire  muets , tant  il  eft  rare  de 
les  entendre  ; c’eft  d’ailleurs  le  man- 
ger le  plus  délicat  qu’il  foit  poflî- 
ble  de  fe  procurer. 

Cependant  les  chiens  ont  fait 
lever  le  fanglier  : leurs  abpyemens 
aigus  & difcordans  retentilTent  dans 
les  vallons  & les  rochers;  les  chaf- 
feursjes  animent  par  leurs  cris; 
les  échos  augmentent  le  bruit  &le 
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vacarme.  On  court  de  tous  cotes  : 
l’un  vient  dé  lancer  fon  épieu  , 
mais  il  n’a  fait  qu’effleurer  légère- 
ment l’animal,  fans  Farrêter  dans 
fa  courfe  inpétueufe  : un  autre  lui 
a tiré  un  coup  de  fufil , mais  il  n a 
pas  porté  ; un  troifième , plus  heu- 
reux , a bleffé  le  fanglier  à l’oreille  ; 
à la  vue  de  fon  fang,  la  bête  fu- 
rieufe  écume  de  rage,  grince  des 
dents , mais  redouble  en  même 
temps  de  vi telle,  & fe  dérobe  à la 
/vue  de  fes  perfécuteurs. 

Les  chiens  font  en  défaut  : ils  fe 
jettent  dans  un  fentier;  ils  revien- 
nent a,vec  rapidité;  ils  s’élancent 
dans  un  autre;  ce  n’eft  pas  avec 
plus  de  fuccès  ; ils  font  découragés-, 
éperdus , haletans  . . . un  cri  fe  fait 
entendre;  il  les  ranime  alinftant'j 
ils  découvrent  les  traces  de  l’ani- 
mal qu’ils  pourfuivent  ; on  les  fuit, 
& des  acclamations  bruyantes  rcfon- 
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nent  de  nouveau  dans  les  vallons 
& les  collines  ; bientôt  les  emprein- 
tes des  pas  difparoiffent  & man- 
quent; mais  les  chiens  courans  gui- 
dent avec  fureté  toute  la  troupe  ; 
le  fanglier  eft  fuivi  de  près;  tout 
d'ün  coup  5 il  paroit  derrière  un 
rocher,  il  le  franchit  avec  audace  j; 
il  s enfonce  dans  répaiffeur  des  bois , 
il  gagne  fa  repofée..  Il  n’y  eft  pas 
long-temps  tranquille;  il  y eft/orcç, 
mais  il  a repris  toute  fa  vigueur; 
il  écarte  avec  violence  les  bran- 
ches qui  le  couvroient , il  brife  cel- 
les qui  réfiftent,  & rien  ne  femble 
pouvoir  arrêter  fa  courfe  impé- 
tueufe.  Les  chiens  vont  l’aflaillir 
avec  intrépidité;  ils  fe  difpofent 

àlaborder,  le  faifir Il  s’arrête 

alors  fièrement , il  fe  retourne  avec 
rage;  il  ne  penfe  plus  à fuir,  il 
va  combattre.  Il  déchire  le  pre- 
mier qui  s’avance;  il  en  tue  un 
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fécond  ; il  va  fe  jeter  fur  les  autres , 
mais  un  coup  dirigé  par  une  main 
habile , le  perce  à l’épaule  ; au  même 
moment  il  fent  le  fer  d’un  large 
coutelas  pénétrer  jufqu’à  fon  cœur  ; 
fes  mugilfemens  profonds  expri- 
ment fes  douleurs  aiguës,  il  veut 
en  vain  fe  débattre , fes  forces  l’aban- 
donnent, il  tombe,  il  pouffe  un 
long  foupir , il  expire. 

Cette  ehaffe  eft  fatigante  à l’ex- 
cès ; un  Européen  y fuccoroberoit, 
s’il  fe  laiffoit  aller  à la  faire  fouvent  ; 
les  Créoles  mêmes  trouvent  que 
c’eft  un  exercice  trop  violent  pour 
eux;  mais  ceux  qui  peuvent  le 
fupporter  en  parlent  avec  un  vrai 
raviffement,  & y portent  un  degre 
d’enthoufiafme  , de  paffion ,'  incon- 
cevable. 

L’épaule  de  fanglier  paffe  pour 
un  morceau  exquis  à la  Jamaïque, 
l.es  Nègres  font  fécher  çet  animal. 
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ils  \t  fument  & en  font  un  de  leut*^ 
SMets  favoris.  { Ji’r  ked  hog»  ) 

Ces  fangliers  ne  font  point 
comme  ceux  d’Europe;  ceux  que 
j’ai  vus  du  moins  me  feroient  pré- 
fumer qu’ils  ont  été  produits  par 
quelque  cochon  égaré  dans  les  bois , 
& devenu  fauvage  , fans  perdre 
pour  cela  le  caraélère  de  fon  efpèce. 
Je  n’ai  apperçu  fur  aucun  les  ban- 
des , les  rayés  , les  couleurs  qui 
femblent  diftinguer  les  fangliers 
d’Allemagne  & dés  autres  .pays 
d’Europe; 


Chargés  de  leurs  dépouilles, 
brûles  d’une  foif  dévorante  Sc  acca- 
blés de  fatigue  5 les  chaffeurs  pen- 
feiit  a prendre  quelques  momens 
de  repos  ; mais  ils  n’en  obfervent 
pas  moins  un  certain  ordre,  de 
certaines  précautions  dans  leur 
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ûiarclie,  & ils  la  dirigent  versiez 
retraits,  les  grottes  dont  l’expé- 
rience  leur  a indiqué  la  place.  C’eft 
alors  que  chacun  raconte  à Tenvi 
fes  aventures,  fes  dangers,  qu’où 
exagère  fon  habileté , fa  perfévé- 
rance,  qu’on  parle  de  fes  coups 
heureux,  qu’on  vante  fon  mérite , 
fa  patience  , fon  courage.  Si  l’on 
s’arrête  fur  les  incidens  fâcheux  de 
la  journée , ce  n’eft  que  pour  en 
revenir  plus  vite  aux  fuçccs  dont 
on  fe  réjouit  ; fi  l’on  fe  rappelle 
les  périls  où  l’on  s’eft  vu  près  de 
fuccomber , ce  n’eft  que  pour  Ten- 
tir  plus  vivement  les  plaifirs  qu’on 
a goûtés,  & s’animer  à de  nou- 
velles courfes , de  nouvelles  entre- 
prifes  , de  nouveaux  combats.  La 
fatigue  a difpofé  tous  les  efprits  à 
jouir  du  repos  & du  calme  ; l’agi- 
tation & le  bruit  ont  fervi  à dou- 
bler les  charmes  de  la  folitude  & 
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de  la  fraîcheur.  Un  rocher  que  la 
fiature  a creufé  elle-même  en  forme 
de  caverne  reçoit  les  chaffeurs  haraf- 
fés.  Des  chouettes , des  chauve- 
fouris  en  font  ordinairement  leur 
afyle;  Tentrée  eft  un  peu  au-def- 
fous  du  niveau  de  la  clairière  ; 
deux  pans  de  rochers  en  font  les 
côtés  ; un  lit  de  fable  recouvre  ta 
pente  douce  & unie  qui  conduit 
au  fond  de  la  grotte  ; tout  invite 
k s’y  retirer  pour  jouir  de  la  fraî- 
cheur que  promet  l’obfcurité  de 
fon  enceinte. 

Le  jour  eft  au  moment  de  finir; 
les  rayons  du  foleil  ne  colorent 
plus  qu’à  peine  les  feuilles  des  plus 
hautes  branches;  les  maffes  d’om- 
bre enveloppent  déjà  les  régions 
inférieures  ; les  rofées  commencent 
à femer  leurs  perles;  les  pigeons, 
les  ramiers,  roucoulent  plus  foible- 
ment;  leurs  fons  fe  perdent , s’étei- 
gnent. 
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gnent  ; ils  n agitent  pins  les  feüiî- 
les  qui  les  entourent  ; ils  placent 
délicatement  leur  bec  fous  leur 
aile  & fe  gardent  de  troubler  le 
filence  général.  La  nature  entière , 
en  fufpens,  fe  recueille  avec  ivreflc 
à rapproche  des  feènes  fublimes 
de  la  nuit. 

Nos  chafTeurs  fongent  pourtant 
au  riche  butin  quils  ont  fait;  ou 
allume  un  grand  feu  fur  le  devant 
de  la  caverne  , & chacun  fe  met  à 
dépécer  lanimal  dont  on  a fait  la 
■conquête. 

Les  flammes  s’élèvent  en  fpirale  5 
en  alimente  le  feu  avec  des  bran* 
ches  5 des  brouflailles  ; il  éclaire 
déjà  une  partie  de  lantre  téné- 
breux , mais  il  eft  loin  encore  de 
pénétrer  jufqu’au  fond. 

Pendant  que  le  repas  fe  prépare, 
on  fume,  on  jafe  p.iifiblement;  le 
moment  du  bruit,  de  l’agitation , 
Tome  IL  H 
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du  tumulte  , n’exifte  plus  ; il  a ete 
remplacé  par  le  calme  le  plus  pro- 
fond ; en  changeant  de  théâtre,  les 
chaffeurs  ont  changé , pour  ainli 
dire  , d’efprit  & de  difpofitions  ; la 
place  bornée  où  ils  font  rétrécit 
la  fphère  de  leurs  penfées , & de- 
vient le  centre  de  leurs  reflexions. 
La  lune  & les  étoiles  viennent 
argenter  les  feuilles  mobiles  des 
arbres , & leur  donner  un  éclat 
plus  doux , plus  pur  que  brillant  ; 
de  temps  en  temps  les  zéphyrs 
fecouent  avec  légéreté  ces  feuilles 
humides  de  rofée  , &iî  s’en  échappé 
une  pluie  de  diamans  que  recueil- 
lent les  buifibns  & les  afbuftes 
d’alentour. 

Des  fcènes  de  ce  genre  difpo- 
fent  l’ame  aux  idées  grandes  & 
folemneiles;  c’eft  dans  ces  momens 
qu’elle  s’élève  avec  tranfport  de  la 
terre  au  ciel:  c’eft  alors,  ou  jamais, 
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qu’elle  fe  répand  en  aclions  de 
grâces  ;e’eft  dans  cette  extafe  déli- 
cieufe  que  la  voix  s’efforce  d’expri- 
mer les  hymnes  que  diéle  le  fcn- 
timent. 

Des  idées  moins  aériennes  occu- 
pent à leur  tour  les  efprits  ; le  repas 
champêtre  des  chaffeurs  eft  prêt; 
l’appétit  en  eft  le  meilleur  affaifon- 
nenient;la  gaieté  en  fait  le  piquant; 
la  chaffe  eft  encore  le  fujet  d’une 
converfation  fort  animée  ; on  ne 
ceffe  que  lorfque  le  fommeil  appe- 
fantit  toutes  les  paupières  ; chacim 
s’y  livre  fans  regrets  , & des  fon- 
ges  bienfaifans  & agréables  vont 
peut-être  encore  multiplier  leurs 
jouiffances,  & prolonger  en  eux 
k fentiment  du  bonheur. 
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DigreJJîon  fur  les  inconvéniens  attachés 
à tétaî  de  "Planteur. 


Les  plaifirs  de  la  chafTe  & ceux 
de  la  pêche,  toutes  lës  richeffes 
que  la  nature  étale  a la  Jamaïque  , 
& tous  les  agrémens  qu’elle  pro- 
digue àfes  habitans,  fout  pourtant 
loin  de  compenfer  les  chances  fata- 
les qu’uni  planteur  a tous  les  ans 
k y redouter. 

La  vie  d’un  fermier  Anglois , 
toute  laborieufe  qu’elle  eft,paroît 
ort  état  d’aifance  & de  bonheur 
tranquilkr,  quand  on  la  compare 
h celle  du  planteur.  Avec  peu  de 
rifques  à courir , il  a des  gains 
confidérables  à efpérer.  Il  peut  fe 
plaindre  d’une  faifon  peu  favora- 
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bJe  à fes  intérêts  J iiixils  il  iie 
çoit  feulemerît  pas  l’idée  des  t'Crri- 
blés  ouragans  des  tropiques , & de 
ces  revers  dont  rinflueuce  s’étend 
quelquefois  fur  une  vk  entière. 

Le  fermier  doit  payer  une  fomme 
-plus  ou  moins  confidérable  au 
propriétaire  du  terrain  qu’il  cul- 
tive ; fes  travaux  le  mettent  en  état 
de  remplir  fes  enga^gemens  , & de 
fonger  à fa  petite  fortune.  Le  plan- 
tenr  occupe  fou  propre  terrain,  lui 
Xeul  répond  à lui-même  des  pertes 
xjLill  fouffre  , des  msdheurs  qu’il 
éprauve;  c-eft  même  fur  lui  quo 
tombe  l’effet  de  Li  mauvaife  con- 
duite , ou  de  la  perfidie , de  ceux 
qui  ont  fes  intérêts  en  main.  De 
tous  les  agriculteurs , il  eft  le  plus 
dépendant  , & le  moins  en  fureté. 

Un  fermier  a l’œil  à tout  ce  qui 
fc  fait  fous  fes  ordres  ; il  voit  les 
abus,  il  les  corrige.  Cette  vigi- 
H iij 
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lance  ,eft  interdite  au  planteur  ; elle 
entraîne  du  moins  une  multiplicité 
de  foins  dont  l’homme  n’eft  pas 
capable.  Il  faut  auffi  qu’il  feigne 
de  ne  pas  s’appercevoir  de  bien 
des  chofes  qui  deviendroicnt  cri- 
minelles, s’il  donnoit  à leur  égard 
des  ordres  précis. 

Desefdaves  , fournis  à toutes  les 
infirmités  de  la  nature  humaine, 
font  la  partie  la  plus  confidérable 
des  fonds  du '-planteur.  C’eft  un 
objet  de  tranfes  & d’alarmes  con- 
tinuelles. La  perte  des  Nègres  de 
confiance  devient  ainfi  doublement 
cruelle , & aux  regrets  de  fentiment 
qu’elle  caufe,  fe  joignent  encore 
ceux  d’une  diminution  réelle  de 
fortune. 

The  farmer  views  his  waying  crops  of  grain 
Beml  to  the  fickle  , and  enrich  his  plain. 
The  golden  sheaves  in  meet  proportion  ftand , 
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Obedîent  lo  the  hind  ’ s difpofmg  hand- 
He  connts  his  certaii^treafiire , and,  content, 
Extolls  the  Pow’r  that  hath  fuch  bleffings  feiü. 
The  planter  toils  wîth  fickneffand  witlrcare  , 
His  fortune  to  augment , or  lolT  repair  5 
But  fees  with  weeping  eyes  and  broken  mind  , 
His  hopes  ail  funk,  and  fcatter’d  by  the  wind  J 
Nor  knows,  alas  ! how  patience  can  endure 
Tlîofe  bitter  pangs  which  patience  cannot  cure  h 
And  oh  ! t ’ increafe  his  heavy  fulFerings  , thofe 
Who  should  compaffionate , infult  his  woes. 


te  ferniier  parcourt  avec plaifir  fes  champs; 
î\  voit  les  blés  qui  les  couvrent  fe  plier  fous 
le  poids  des  épis,  & céder  à la  faucille  du 
moiflbnneur  pour  aller  enrichir  fes  greniers , 
&c. 


Objets  de  curiojité  & admiration  que 
préfetite  la  Jamaïque  à Vobfervateur 
& au  naturaîifie  ^ courfes  intérejfan- 
tes  5 Voifeau  murmure  ^ pigeons  y 
le\ards^  &c^ 


On  peut  paffer  à la  Jamaïque  des 
journées  entières  à parcourir  les 
différentes  parties  dé  Tisle,  & jouir 
dans  ces  promenades  d une  fuccet 
fion  continuelle  d’objets  nouveaux 
& piquans. 

On  ne  quitte  de  vaftes  pofleffions 
où  l’œil  trouve  à peine  des  bornes, 
que  pour  entrer  dans  d’autres  où  le 
charme  des  détails  fixe,  captive, 
entraîne  feul;  on  en  voit  quelques- 
unes  où  i’on  ne  trouve  que  d’in^- 
menfes  plaines;  plus  loin,  on  eii 
rencontre  qui  préfententtour  à tour 
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,<Jes  éminences,  des  gradins  de  col- 
lines, des  montagnes. 

Celles  ou  Ton  apperçoit  beau- 
coup deau  font  fans  doute  les  plus 
agréables , les  plus  variées  j fans 
eaux , un  payfage  peut  être  grand , 
étendu,  il  ne  fera  pas  réellement 
parfait  : & d\m  autre  côté,  il  pourra 
être  borné  , il  pourra  n offrir  aucun 
lointain , qu’il  plaira  encore,  s’il 
préfente  à robfervateur  quelque 
rivière,  quelque  lac  , avec  leurs 
accelfoires  fimples,^  mais  toujours^ 
agréables. 

Sans  la  cîialeur  extrême  du  cli- 
mat, il  y auroit,  à mon  avis,  peu 
crendroits  fur  la  terre  où  un  obfer- 
vateur  curieux  fit  des  promenades 
plus  délicieufcs  quà  la  Jamaïque  ; 
& dans  toute  fisle,  je  ne  crois  pas 
qu’il  trouvât  de  place  où  fou  admi- 
ration pût  être  émue  avec  plus 
d’empire , que  dans  celle  où  font 

H V 
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mes  poiïeffions , & ou  j’^ai  vécu 
tant  d’années.  Un  vrai  amateur.de 
la  nature  s y occuperort  avec  de 
tels  tranfports  dés  alternatives  eu- 
rieufes  de  la  lumière  & des  ombres, 
des  réflexions  bifarres  & inatten- 
dues que  fouffrent  ks  rayons  lumi- 
neux,. de  la  variété  inconcevable 
qu’il  remarqueroit  dans  les  bois  • 
dans  les  eaux,  dans  les  rochers, 
les  montagnes,  lés  vallées,  les  plai- 
nes, qu’il  parviendroit  peut-être  à 
oublier  & la  fatigue  & l’ardeur  brû- 
lante du  foléil.  Il  y a du  moins 
toute  la  faifon  des  pluies,  au  if  fe 
fêntiroit  ranimé  avec  la  nature  d’une 
manière  vraiment  célefte  5 il  vivroit 
alors  uniquement  pour  le  monde 
paftoraf , qui  étaleroit  à fes  yeux 
fes  charmes  & fes  attraits^ 

Mais  avant  que  d’^antieiper  fur 
fa  CGurfe  du  matin , je  vais  d’abord 
don-iier  au  ledeur  une  idée  des  feo.- 
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fations  qu’éprouve  le  voyageur  a 
fon  lever.  Un  mouvement  de  cu- 
riofité  bien  naturelle  porte  à s écar- 
ter de  la  maifon  de  fon  hôte , peut- 
être  à la  diftance  de  foixante  à qua- 
tre-vingt pas;  rien  ne  le  prefle 
tant  que  de  reconnoître,  pour  ainfî 
dire,  le  fol  hofpitalier  où  il  s’eft 
arrêté  ; il  n’a  pas  de  but  fixe  dans 
cette  petite  excurfion  ; il  ne  cher- 
che pas  à détailler  les  beautés  qui 
l’entourent;  il  cède  feulement  au 
plaifir  d’en  contempler  l’enfemble; 
la  furprife,  l’admiration  partagent 
tour  à tour  fon  ame;  fcs  yeitx 
s’égarent  fur  tout  ce  qui  eft  à leur 
portée  ; ils  fe  détachent  avec  peine 
d’un  objet  pour  en  confidérer  un 
autre,  qu’ils  ne  quittent  auffi  qua 
regret  pour  paffer  à un  troifieme  ; 
il  n’a  jamais  affez  vû , maisilvou- 
droit  tout  voir,  tout  diftinguer, 
& la  multitude  de  chofes  qui  com- 
H vj 
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ïnaqdent  fon  attention , lui  font- 
éprouver  une  forte  d’impatience  y, 
lui  donnent  une  agitation  réelle, 
dont  il  n’eft  pas  k maître.  Bientôt 
limpofant  afpecl  des  montagnes^ 
le  frappe  & foccupe  tout  entier;  il 
voit  fur  leurs  foinmets  les  premiers 
rayons  du  foleiî  changer  en  un 
inftant  la  décoration  du  grand 
théâtre  qu’il  admire  ; il  fuit  les  effets 
de  leur  lumière  fur  les  fombies 
forêts  qu’ils  détachent  de  l’obf- 
eurité  des  ombres  fe  laMTe  aller 
au  plaifir  enfantin  de  monter  fur 
ohaque  petite  éminence  qu’il  apper- 
coit^/il  fent  enfin  qu’iî s’écarte  ü’op 
de  la  demeure  de  fon  hôte,,  il  a 
découvert  une  plaine  dont  les  bor- 
nes fe  perdoient  dans  l’horifon;  if 
reprend  la  route  de  rhabitafion, 
mais  en  fe  promettant  bien  d’éprou- 
ver rindulgence  de  l’obligeant  plan- 
teur 3 & de  le  prendre  pour  guidé 


t iSi  3 

îes  prôîïienades  qu’il 
Ils  partent  en  effet  enfemble;  ïh 
parcourent  d abord  îes^  détours  va- 
riés & tortueux  d’un  chemin  que 
de  hautes  haies  de  Campêche  dé- 
fendent des  feux  du  foleil;  ils  n’en 
fortent  que  pour  fe  trouTer  dans 
une  iiumenfe  pîaine  quife  déploie 
tout  d’un  coup  à leurs  regards..  Sur- 
pris & charmé,  Je  voyageur  s’ar- 
rête avec  le  fentiment  du  plaifir 
& du  calme  le  plus  heureux;  il 
voudroit  le  laiffer  pénétrer  dans 
fout  foB'  être  par  la  fraîcheur  du 
matin  ; il  en  faifit  la  fource  bien- 
faifante  dans  les  ni'Ontagnes 
ries  ; il  voitles  vapeurs  fe  difperfer 
fur  leurs  flancs  efcarpés  , les  rochers 
dont  elles  font  compofées  fe  dorer 
fuccelîivement  , & les  arbres  qui  les  " 
parent  étaler  les  richefles  de  leur 
verdure. 

Il  fuit  la  marche  lente  & majeC 
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tucufe  des  béftiaux  qui  fe  répan- 
dent dans  la  campagne;  il  aime 
entendre  leurs  mugiffemens , il  y 
joint  des  idées  d’impatience  ou  de 
contentement;  il  y trouve  un  degré 
de  plaifir  plus  piquant  encore , 
quand  il  s’y  mêle  le  bêlement  con- 
fus d’une  peuplade  de  brebis;  il 
s’amufe  à les  voir  fecouer  leurs 
toifons  humides  derofée  , & s’ache- 
miner en  troupes  paifibles  vers 
de  gras  pâturages. 

Plus  il  s’avance  J plus  il  éprouve 
de  fenfations  agréables  & variées; 
le  roucoulement  langoureux  des 
différentes  efpèces  de  ramiers,  le 
chant  du  roffignol,  les  cris  par- 
ticuliers de  la  foule  d’oifeaux  qui 
follicitent  à Fenvi  fon  attention  , 
lui  font  trouver  à chaque  pas  des 
fujets  nouveaux  d’obfervation  & 
de  plaifir. 

I Uoifeau  murmure  lui  femblc  un 
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clief-dWivre  de  îa nature;  îl  nèfe 
lafle  pas  d’admirer  fa  petiteffe,  fe 
délicatefle,  la  beauté  de  fon  plu- 
mage; il  le  découvre  au  bourdon^ 
nement  qu’il  produit  par  le  mou- 
vement continuel  de  fes  ailes  , il  îe 
voit  lancer  fon  bec  effilé  dans  les 
fleurs  parfumées  des  orangers  & des 
limoniers,  pour  en  exprimer  un 
inftant  le  fuc  & l’effence  ; H l’ap- 
perçoit  ailleurs , au-delFus  des  cam- 
pêches  en  fleurs;  à le  voir  fufpendu 
dans  les  airs  & immobile,  il  le  fup- 
pofe  enivré  des  parfums  qui  s’exha- 
lent, puis  il  le  voit  tant- à- coup 
prendre  fon  vol  avec  la  rapidité  de 
l’éclair,  pour  revenir,  peit  de  ma- 
mens  après,  favourer  de  nouveau 
de  délicieufes  odeurs  ; & déployer 
dans  toutes  fes  courfes  un  plumage 
magnifique,  où  brillent  les  plus  ri* 
elles  nuances  de.J:)leu  5 de  verd^^ 
de  pourpre  & d’or> 
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On  efl:  étonné  de  l’efpèce  de  bruit 
que  produit  un  oifeau  auflî  petit 
que  le  mur  mur  t ; car  des  trois  efpë- 
ces  que  Ton  en  connoit,  il  en  eft 
une  dont  les  individus  ne  font  pas 
plus  gros  qu’une  abeille.  — La 
couleur  qui  domine  dans  leur  plu- 
mage eft  celle  d\m  verd  doré;  elle 
çft  tout -à- fait  dans  le  genre  de 
celle  qui  nuance  fi  richement  la 
queue  du  paon  expofée  au  foleil. 

Le  murmure  fait  fon  nid  avec  un 
art  & un  foin  particulier.  C’eft  un 
ou  vrage  d’un  travail  ingénieux , 
& fini  d’une  manière  rare;  tout  y eft 
proportionné  avec  la  plus  grande 
jufteffe  à l’aimabje  oifeau  qui  en 
fait  fa  demeure. 

L’œuf  du  murmure  reffemble  plus 
à une  belle  perle  oblongue,  quà 
tout  autre  objet;  il  eft  plus  blanc, 
même,  & d’une  plus  grande  délL 
cateffe. 
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%j€  murmure  pféfère  établir  fon 
nid  fur  les  tamarins  , les  orangers^, 
les  cèdres  bâtards  & en  général 
les  arbres  d’un  feuillage  épais  & 
touffu.  Il  le  place  fur  quelque  petite 
branche , prefque  toujours  à la 
cime  de  l’arbre.  Il  le  recouvre 
d’une  feuille  qui  lui  fert  de  voile 
pour  le  tenir  à l’abri  de  la  pluie , 
de  la  chaleur,  ou  des  regards  de 
les  ennemis.  Il  efl  en  effet  très* 
difficile  de  le  découvrir  ; rinftind 
que  la  nature  a accordé  à cet  oifeau 
fembLe  être  en  raifon  inverfe  de 
la  petiteffe  de  fon  corps. 

Le  murmure  de  la  plus  petite 
efpèce  a les  plumes  de  la  queue 
beaucoup  plus  courtes  que  celui 
des  deux  autr.es  efpèces;  ceux-ci 
4es  ont  de  trois  à quatre  pouces 
de  longueur;  mais  ils  font  loin, 
à mon  avis , d’être  aulli  beaux  , 
auffi  brillans , auffi  intérelTans  que 
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ïes  autres.  Un  de  mes  amufemens 
favoris  étoit  d’obferver  ces  jolies 
petites  créatures  ; j’en  ai  quelque- 
fois vu  fept  ou  huit  à la  fois , mur- 
murant, avec  une  harmonie  réelle, 
fur  la  même  branche  de  tamarin  ; 
j’ai  fuivi  des  femelles  dans  leurs 
nids,  & j’ai  été  attendri  de  leurs 
foins  . maternels  ; j’en  ai  vu  d’au- 
tres voltiger  avec  l’inquiétude  la 
plus  cruelie  au-defTus  de  ma  tête, 
pendant  que  d’un  œil  téméraire  je 
contemplois  leurs  tréfors  ; maisl’inf- 
tind  faifoit  bientôt  taire  la  crainte 
dans  leur  fcin  ; l’oifeau  effrayé 
netoit  plus  qu’une  mère  éperdue 
&;  paffionnée;  elle  s’élançoit  avec 
intrépidité  fur  fes  œufs  , les  cou- 
vroit  de  fon  corps  , & fcmbloit 
me  fixer  avec  un  air  de  confiance 
•affeétée.  Un  vent  léger  agitoit  dou- 
cement les  branches,  il  communi- 
quoit  au  murmure  \xn  mouvement 
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qui  ajoutoit  encore  aux  charmes 
du  tableau.  Qu’il  m’auroit  paru 
cruel , infenfible,  féroce  , l’homme 
qui  nauroi't  pas  été  touché  dç  la 
tendre  follicitude  de  cet  oifeau  ! 
Comme  j’aurôis  été  révolté  à la 
moindre  idée  de  profiter-  de  ma 
fupériorité,  pour  enlever  à fes 
petits  cette  mère  dévouée , ou  la 
priver  elle-même  de  ce.  quelle  ayoit 
dé  plus  cher  & de  plus  précieux. 

Les  petits  pigeons  - de  - terre  font 
une  autre  forte  d’oifeau  aflfez  com- 
mun à la  Jamaïque  : ce  fout  fans 
comparaifon  les  plus  petits  de  tous 
les  pigeons  connus:  à chaque  pas  3 
pour  ainfi  dire , on  en  fait  lever 
devant  foi.  Leur  roucoulement  eft 
d’une  force  & d’une  mélancolie 
particulière  ; le  mâle  femble  tou- 
jours inquiet , & tourmenté  par 
l’idée  de  peràre  l’affedion  de  fa 
compagne;  celle-ci  paroît  n’être 
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que  légèreté  & coquetterie  ; fans 
eefife  en  avant  ou  en  arrière , elle 
fe  fait  un  jeu  de  la  tendrefle  férieufe 
jdu  mâle  ; elle  traverfe  ra"pidement 
le  chemin  où  il  lappelle  dùm  ton 
plaintif  ; elle  faute  de  branche  en 
branche  auprès  de  lui  ; elle  déployé 
toutes  les  grâces,  tout  le  manège 
féduefteur  d’une  amante  qui  craint 
d’être  facile;  puis,  lors  même  quelle 
veut  lui  montrer  toute  fa  tendreife , 
elle  paroît  encore  ne  céder  qu’à 
moitié;  elle  fe  retire  furtivement 
dans  les  buiffons  épais  qui  s’éten- 
dent auprès  d’elle;  eux  feuls  font  les 
inyftérieux  témoins  de  fes  amours 
& de  fes  careiïcs. 

L’épagneul  eft  plus  aétif  que 
partout  ailleurs  ; il  bat  les  chemins, 
les  foffés  avec  une  célérité  incon- 
cevable ; fouvent  il  pourfuit  les 
bécaffines  à qui  il  a fait  prendre  l’ef- 
for , ou  les  poules  d’eau  qu’il  a 
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débiifquées  ; celles-ci  fe  dérobent 
gauchement  à fes  efforts  ; on  les 
voit  dans  leur  vol  lourd  & pcfont 
rafer , les  pies  étendus  , la  furface 
de  leurs  marais , fe  plonger  à grands 
cris  dans  leurs  eaux,  & fe  cacher 
avec  précipitation  dans  les  joncs 
& les  rofeaux. 

Les  terres  baffes  de  la  Jamaïque 
font  peuplées  doifeaux  aquatiques; 
c’eft  un  bruit  continuel  ; leur  cri 
n’eft  pas  mélodieux  , mais  on  n en 
aime  pas  moins  à les  rencon^trer  ; 
ce  font  des  créatures  qui  ont  leur 
place  dans  réchelle  des  êtres  , & 
le  naturalifte  qui  voit  dans  le  moin- 
dre individu  le  doigt  du  créateur, 
& fes  foins  admirables,  efl  loin 
d’une  fauffe  & ridicule  délicateffe, 
qui  lui  feroit  négliger  mille  foiirces 
d’inftruétion. 

Le  nombre  des  lézards  & des 
ferpens  eft  inconcevable;  mais  je 
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n’en  ai  pu  diftinguer  à la  vue  fim- 
ple  que  trois  efpèces  differentes; 
& de  ces  trois  efpèces , il  n’en 
cft  qu’une  que  je  ne  regarde  pas 
comme  maffaifante.  On  ne  fe  défie 
pas  alTez  d’un  petit  fcrpent  brun 
aflez  commun;  je  puis  pourtant 
affurcr  qu’il  eft  très-dangereux.  L’un 
de  ces  reptiles  s’entortilla  un  jour 
autour  de  ma  jambe^^je  le  fecouai 
fortement  , & il  fe  détacha  fans 
me  faire  aucun  mal;  dans  mon 
premier  mouvement,  je  lui  mar- 
chai deffus  , fans  le  vouloir;  il  me 
mordit  alors  au  pié  à deux  ou 
trois  reprifes  , avec  une  fureur  dont 
j’éprouvai  defuneftes  effets  ; je  fen- 
tis  à l’inftant  des  douleurs  aiguës, 
je  ne  pouvois  appuyer  ma  jambe 
lur  le  terrcin , & mon  vifage  com- 
mençoit  à noircir,  quand  je  fus 
foulagé  par  des  friélions  réitérées 
d’huîle  douce  & de  laudanum. 
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Les  fcorpions  font  plus  gros  à 
la  Jamaïque  que  tous  ceux  que  j’ai 
pu  voir  dans  d’autres  pays  ; leur 
piqûre  eft  douloureufe , mais  je 
n’ai  jamais  entendu  parler  d’acci- 
dent fatal  qu’on  leur  eût  attribué. 

Les  mille-pies  font  d’une  grof- 
feur  étonnante;  on  les  croit  très- 
venimeux;  peu  de  temps  avant 
mon  départ,  on  en  prit  un,  à 
Kingflon , qui  avoit  treize  pouces 
de  longueur. 

L’aiguillon  des  guêpes  efb  auffi 
terrible  que  celui  d’aucun  autre 
infede  , & malheureufement  il  y 
a peu  de  perfonnes  qui  puifTent 
fe  vanter  de  ne  pas  le  connoître. 

Le  goulu  ^dè  mer  eft  un  animal 
dangereux  & redoutable,  mais  il 
mérite  moins  l’attention  & il  excite 
moins  rétonnement  que  Xalligator ^ 
celui-ci*  tire  une  partie  de  fes  for- 
ces de  l’habillement  même  dont  la 
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nature  Ta  revêtu  ; à le  voir  immo- 
bile fur  la  furface  de  Teau , on 
diroit  que  c’eft  im  tronc  d’arbre , 
une  pièce  de  bois  , une  vieille  fou- 
che,  qui  fumage,  tant  fa  forme, 
& la  couleur  de  fes  écailles  con- 
tribuent à entretenir  l’illufion  ; rani- 
mai n’en  eft  pas  moins  attentif  à 
guetter  fa  proie  ; il  la  voit  s’avan- 
cer fans  crainte  , fans  défiance  ; 
alors  il  faute  deflus,  & l’entraîne 
dans  le  fond  des  eaux. 

On  parle  beaucoup  de  l’audace 
des  Africains  dans  leurs  combats 
avec  les  crocodiles , & de  la  ma- 
nière dont  ils  les  tuent  à coups  de 
couteau.  Je  trouve  plus  d’intrépi- 
dité & d’adreffe  dans  la  chaffe  que 
donnent  à laîligator les  Nègres  de 
la  Jamaïque.  Sans  armes , fans 
moyens  de  défenfe,  ils  s’approchent 
du  perfide  animal  , le  faififfent 
avec  force  dans  leurs  bras  , & l’en- 

trainent 
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traînent  ainfi  fur  le  rivage  , fan$ 
donner  le  moindre  figne  d’effroi, 

Lalljgator  habite  les  eaux  dor- 
mantes, & dévore  tout  ce  qu’il 
peut  faifir  fur  les  bords  ; les  chiens 
qui  viennent  y boire,  les  mules  , 
les  Nègres  mêmes  , quelquefois , ne 
peuvent  fe  fouftraire  à fa  vora- 
cité : on  en  a eu  entrautres  un 
trille  exemple  dans  la  ville  de 
Blackriver. 

On  m’avoit  donné  deux  de  ces 
polfibns  ; l’un  étoit  de  trois  piés  , 
l’autre  de  fix  à fept.  Je  me  plai- 
fois  quelquefois  à mettre  celui-ci 
aux  prifes  avec  mon  épagneul , & 
j’étois  furpris  de  la  foupleffe  qu’il 
mettoit  dans  tous  fes  mouvemens. 
Je  lui  touchois  à peine  la  queue 
avec  un  bâton , qu’il  le  faififfoit 
auffitôt  avec  les  dents;  je  remar- 
quai feulement  que  la  plus  légère 
fatigue  lui  laiffoit  échapper  des 
. Tome  IL  I 
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«émanations  mufquées  , quon  fen- 
toit  à une  affez  grande  diftance^ 

L’étirange  voracité  de  cet  animal 
femble  éteinte  quand  on  le  tire  de 
fon  élément;  il  ne  paroit  plus  vivre 
que  d’air;  j’en  ai  apporté  un  en 
Angleterre,  & pendant  toute  la 
durée  du  paffage,  je  n’ai  pu  le  fur- 
prendre  une  feule  fois  occupe  a 
manger.  Il  ne  vécut  pas  long-temps 
dans  la  rivière  où  je  le  mis  à mon 
arrivée  , mais  je  ne  puis  rendre 
xaifon  du  pHénomène  bifarre  que 
je  viens  de  rapporter. 

IVT.  de  la  Condamine  ^ dans  fon 
voyage  à la  rivière  des  Amazones , 
dit  en  avoir  vu  qui  paffoient  la 
journée  entière  étendus  dans  la 
vafe,  expofés  au  foleil;  mais  cela 
n éclaircit  pas  encore  le  fait.  — ^ 
Quant  à la  grodeur  de  cette  efpèce 
de  crocodile , elle  varie  extrême* 
jment;  le  phyficien  que  je  viens  de 
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citer  en  a vû  de  plus  de  trente 
pies  de  longueur. 

Un  phénomène  bien  analogue  à 
celui  que  j’ai  cité,  eft  celui  que 
pxéfentent  les  tortues  : on  fait  en 
général  que,  même  hors  de  l’eau, 
elles  peuvent  vivre  long-temps  fans 
boire  ni  manger  ; j’en  apportai 
quelques  - unes  à mon  retour  en 
Angleterre;  j’étôis  sûr  qu’elles  n’a- 
voient  pris  aucune  nourriture  pen- 
dant la  traverfée,  je  les  pefai  après 
le  voyage;  leur  poids  étoit  beau- 
coup plus  confidérable  qu’au  mo- 
ment du  départ. 

Nous  en  avions  un  grand  nom- 
bre à bord  ; comme  les  tonneaux 
nous  manquoient,  on  mit  la  plu- 
part de  ces  tortues  fur  le  dos,  & 
elles  relièrent  plufieurs  jours  dans 
cette  pollure;  quelques  unes  ayant 
parû  fouffrir.de  divers  accidens,  on 
les  mit  dans  des  barriques  d’eau  ; 

I ij 
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les  plus  greffes  pouvoient  à peine 
S'y  tourner,  mais  elles  y éprou- 
voient  un  degré  de  bien-être  fenfi- 
ble  & étonnant 

Tous  les  matins  on  les  droit 
de  leur  retraite,  on  leur  effuyoit 
les  yeux,  on  renouvelloit  Teau  de 
leurs  barriques;  à l’inftant  même 
qu’on  les  y replaçoit , elles  fem- 
bloient  renaître,  & elles  y mon- 
troient  une  force,  une  vigueur, 
une  vivacité  dont  on  auroit  eu  lieu 
d’être  furpris. 

Il  y a un  figne  certain  de  lan- 
gueur & de  dépériffement  dans  ks 
tortuès;  c’eft  lorfqu’on  les  voit  flot- 
ter à fleur  d’eau  dans  leurs  réfer- 
voirs;  quand  elles  fe  portent  bien, 
elles  fe  tiennent  prefque  conftam- 
fnent  au  fond. 

J’ai  crû  remarquer  une  différence 
fenfible  dans  leur  manière  de  ref- 
pirer,  fuivànt  les  circonftances  où 
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elles  fe  trouvent.  Dans  leur  .état 
nature],  elles  viennent  quelquefois 
fur  la  furface  de  la  mer;  tout  an- 
nonce que  c’eft  alors  un  vrai  plaifir 
pour  elles  que  de  refpirer  l’air  ; le 
jeu  de  leurs  organes  ferable  n’avoir 
rien  que  d’aifé , de  facile  ; leurs 
mouvemens  ne  donnent  aucune 
idée  de  gêne,  de  contrainte j c’eft 
tout  autre  chofe , quand  elles  font 
couchées  fur  le  dos;  elles  ne  ref- 
pirent  plus,  elles  foupirent  réelle- 
ment , & de  manière  à affefter  pro- 
fondément tout  homme  fenfible  i 
à voir  leurs  yeux  remplis  de  lar- 
mes, on  ne  peut  s’empêcher  pq 
inftant  de  croire  qu’elles  connoif- 
fent  leur  fort , & quelles  en  gcmif- 
fent  ; on  leur  prête  le  fentiment, 
déchirant  de  la  perfpeélive  d’une 
mort  alfurée;  on  leur  donne  les 
foupirs  & les  pleurs  d’une  lente 
agonie;  &dans  cette illufion , que 
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prolonge  une  humanité  exaltée,  on 
ne  fait  pas  penfer  de  fang- froid 
aux  êtres  infoucians  qui  font  ainft 
naourir  mille  fois  lanimal  qu’ils 
veulent  faire  figurer  dans  leurs 
^ repas.  Quelles  fenfations  cruelles 
auroit  Thonnête  Bramrne,  témoin 
de  ces  tortures  inventées  par  le 
luxe  ! Quelles  réflexions  doulou- 
reufes  n’exciteroit  pas,  dans  famé, 
du  bon  philofophe  Pythagoricien, 
un  exemple  fi  révoltant  du  defpo- 
tifme  de  la  fenfualité,  & de  fon 
triomphe  fur  la  charité  naturelle  ! 

Les  tortues  ne  peuvent  pas  réfif- 
ter  à un  froid  piquant  & fubit;  U 
en  périt  fouvent  un  grand  nombre, 
-en  une  feule  nuit  froide,  fur  les 
rives  des  terres  nouvellement  dé- 
couvertes. On  a même  remarqué 
qu’elles  ne  pouvoientfupporter  fans 
inconvénient  l’eau  quon  introdui- 
foit  dans  leurs  réfervoirs,  quand 
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elle  étoit  d’une  température  trop 
différente  de  celle  où  elles  vivoicnt. 

Les  raeillepres  tortues  fe  pren- 
nent  fur  les  plages  voîfirtes  de  la 
Jamaïque;  celles  du  port  Antonio 
dans  l’isle  de  Cuba  font  plos  gref- 
fes , mais  elles  font  très-inférieures 
aux  premières  en  dclicateffe  & en 
fineCfe  de  gôûf.  On  préfète  en  gé- 
néral les  tortues  dn  poids  de  qua- 
tre-vingt à cent  cinquante  livres; 
mais  on  ne  tronve  guères  d’eeufs 
dans  celles  qui  pèfent  moins  de 
trois  cens  livres;  & ce  font  les 
ceufs  furtout  qui  font  délicieux  a- 
manger. 

Les  pêcheurs  de  tortues  m’oW 
afiùré  qu’à  un  certain  âge,  les  orga- 
nes' fexuels  de  ces  poiffons  ~per- 
doient  leur  caraélère  diftinéiif,  & 
devenoient  très -difficiles  a recon- 
noître;  fi  ce  fait  eft  réel,  voila 
encore  une  nouvelle  fource  de  dé- 
I iv 
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couvertes  & de  recherches  qui  fe 
préfente  aux  phyficiens. 

Les  tortues  offrent  un  autre  phé- 
nomène plus  attefté  que  celui-là, 
& intéreffant  par  lui -même.  Elles 
vivent  tout  auffi  bien  dans  des 
eaux  douces  que  dans  les  mers  où 
on  les  a pêchées*  Elles  y prennent 
leur  accroiffement,  & y jouiffent 
d’un  état  de  fanté  parfait  , tout 
comme  dans  leur  élément  habituel. 
J’en  ai  confervé  plufieurs  en  An- 
gleterre dans^  des  étangs;  je  les 
Voyoîs  fouvent  chaffer  les  petits 
poiffons  dont  ils  étoient  remplis , 
& je  ne  doute  pas  qu’elles  n’en 
fiffent  leur  nourriture  habituelle. 

La  tortue  d bec  de  faucon  (Hawk’si- 
bill  ) eft  affez  groffe  ; mais  fa  chair 
eft  dure,  sèche,  & infipide;  fes 
écailles  font  plus  eftimées  que  celles 
de  la  tortue  verte,  & on  en  fait, 


en  plufieurs  endroits , un  objet  de 
commerce. 

La  tortue  de  terre  pafife  à la  Jamaï- 
que pour  une  des  chofes  les  plus 
exquifes  à manger;  c’eft  une  chair 
fucculente,  nourriflante)  & qu’on 
regarde  en  général  comme  fupé- 
rieure  à celle  de  toutes  les  autres 
cfpèces  de  tortues.  — Cette  der- 
nière forte eft  extrêmement  graOTe, 
& les  femelles  font  très-fouvent 
pleines  d’œufs. 


Je  laiffe  pour  le  moment  les 
autres  prodtiéÜons  de  la  Jamaïque: 
je  reviens  au  planteur  & à fon 
hôte  ; ils  font  arrivés  dans  les  pof- 
feffionS  du  premier, l’infpeéleur  des^ 
efclaves  les  a joints  ; il  les  accom- 
pagne dans  les  différentes  pièces 
qu’ils  parcourent  ; il  leur  en  fait  re- 
marquer la  fjtuation  plus  ou  moins 
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avantageufe;  il  leur  apprend  le 
ment  où  il  commencera  la  récolte; 
il  leur  parle  de  fcs  efpérances , de 
fes  calculs;  il  les  mène  dans  les 
bâtimens  où  fe  font  les  travaux 
du  fucre;  il  leur  détaille  l’ufage 
des  diverfes  chaudières  ; il  rend 
compte  à fon  maître  des  ouvrages 
qu’ont  entrepris  les  charpentiers, 
les  faifeurs  de  roues,  & tous  les 
ouvriers  qu’il  emploie;  il  l’aflure, 
en  un  mot , que  tout  fera  prêt  au 
moment  convenable,  & que  peu 
de  femaines  avant  Noël  on  com- 
mencera la  moiflbn. 

Le  planteur  fait  enfuite  amener 
devant  lui  fes  nombreux  troupeaux; 
il  en  fait  la  revue  avec  foin;  il 
s’informe  de  leur  âge,  il  les  exa- 
mine d’ün  œil  attentif;  il  fépare 
des  autres  les  individus  eftropiés 
ou  trop  épuifés  ; il  renvoyé  aux 
pâturages  ceux  que  les  forces  aban- 
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donnent;  il  fait  une  attention  par-  - 
ticulicre  à ceux  dont  on  peut  dif- 
fiper  la  foibleffe  ; il  prend  garde 
qu’on  ne  néglige  pas  fes  mules  ; 
il  fait  panfer  celles  qui  font  mala- 
des , conduire  à la  montagne  la 
plus  voifine  celles  qui  ont  befoia 
de  changer  d’air  & de  régime;  il 
ne  s’occupe  en  un  mot  qu’à  rap- 
peler dans  fes  dorpaines  la  force , 
la  vigueur,  la  fanté,  pour  remé- 
dier d’avance  à tous  les  inconvé^ 
niens  fâcheux  qui  peuvent  accom- 
pagner fa  récolte. 

Pour  faire  diverfion  à cette  fuite 
d’occupations  accumulées , l’infpec- 
teur  invite  lè  colon  à fe  rafraîchir 
fur  quelque  péloufe , ou  à fe  pro- 
mener quelques  momens  dans  les 
jardins  , fans  parler  de  chofèsférieti- 
fes  ; mais  il  ne  relie  pas  long-temps 
dans  cette  inaétion  ;il  fe  mêle  dans 
fes  troupeaux  de  moutons  ; il  exa^- 

Ivj 
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^îne  fes  chèvres;  il  va  plus  loin^ 
il  gravit  la  montagne,  & va  exa- 
miner la  fituation  des  terrains  cul- 
tivés par  fes  Nègres  : puis  , s’il 
retourne  vers  fes  champs  de  can- 
nes, ce  n eft  que  pour  examiner 
celles  qu’on  coupera  les  premiè- 
les , & inferer  de  la  quel  pourra 
être  le  produit  total  de  fes  récol- 
tes & de  fes  moiffons. 

Il  fe  trouve  ici  une  lacune  ; les 
travaux  n’olfrent  rien  de  pittoref- 
que  depuis  ce  moment-ci  jufqu’au 
commencement  de  la  récolte.  Je 
profiterai  de  cette  paufe,  pour  reve- 
nir un  inftant  aux  Nègres  ; je  les 
fuivrai  à la  pourfuite  d’un  timide 
& malheureux  efclave,  qui  s’eft 
échappé  fans  prévoir  tous  les 
tourmens  quelui  prép;roient,  dans 
fa  fuite,  la  fatigue  & l’agitation 
continuelle  où  fes  tranfes  & fes  alar- 
mes le  mettront. 
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Les  rayons  du  foleil> viennent 
tirer  les  forêts  du  filence  de  l’obf- 
curité  ; le  vent  du  matin  agite  déjà 
les  feuilles  des  arbres,  & lecoue 
les  gouttes  de  rofée  dont  elles 
font  couvertes.  Ùn  trait  de  lumière 
du  pourpre  le  plus  éclatant  joue 
à l’entrée  de  la  grotte  ; il  en  dore 
d’abord  le  faite;  il  en  parcourt 
cnfuite  les  murailles  de  moulTe  ; 
il  arrive  fur  les^  Nègres , & leur 
donne  le  fignal  de  la  marche; 
auflîîôt  ils  fe  lèvent , ils  allument 
leurs  pipes , & recommencent  à 
pourfuivre  le  malheureux  qu’on  a 
dénoncé  à la  juftice  de  fon  maitre  ; 
cet  infortuné  a eû  des  torts  fans 
doute  , il  en  porte  des  traces  de 
fang  fur  tout  fon  corps;,  fon  cou 
& fes  jambes  portent  l’empreinte 
des  fer?  dont  ils’eft  vjâ  Ghargé;  la 
faim  exerce  fur  kii  fa  fureur  dévo- 
rante ; une  maUdie  lente  acheye 
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peut  être  de  confumer  fes  forces  , 
& la  terreur  du  moins  l’empêche 
de  jouir  des  premiers  inftans  de 
liberté  qu’il  a conquis. 

La  fatigue  femblé  avoir  enchaîné 
fes  pies , tant  ils  font  déchirés  par 
les  cailloux,  les  quartiers  de  roc, 
les  buiflbns  fur  îèfquels  il  a été 
obligé  de  paffer  ; il  fuccombe  enfin 
à l’épuifement  & au  befoin  de 
dormir;  il  veut  réfifter,  mais  il 
chancelle  à chaque  pas  ; il  fe  laiffe 
tomber  fur  la  première  pierre  qui 
lui  offre  un  couffin  officieux  pour 
rcpofer  fa  tête  ; abîmé  dans  fes 
réflexions  , il  mêle  fes  foupirs  aux 
vents  qui  fOufflént  autour  de  lui  , 
& fes  larmes  à la  rofée  qui  le  rafraî' 

chit  en  vain  ; peu-à-peu  il  fent  le 
baume  du  fommeil  appefantir  fes 
paupières  brûlantes  ; ce  feul  inftant 
d’abandon  devient  celui  de  fa  ruine; 
à fOn  réveil,  il  'retrouve  le  poids 
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affreux  de  fes  chaînes , & f hor-^ 
reur  de  fon  fort  ; & le  peu  do 
vigueur  qu’il  avoit  obtenu  du  re- 
pos , il  faut  qu’il  l’employe  a gagner 
d’un  pas  accéléré  le  féjour  ou  1 at- 
tend une  vengeance  proportionnée 
à fon  audacei, 

Après  avoir  paffé  par  toutes  les 
gradations  les  plus  douloureufes 
des  infultes  & de  l’opprobre  , il 
eft  précipité  dans  quelque  prifon 
éloignée , où  on  l’affujettit  à un  tra- 
vail forcé  & fans  relâche;  il  s’y 
voit  même  à tout  moment  menacé 
des  agonies  N de  ranéantiffement , 
tant  il  y a peu  d’exaétitude  dans 
la  manière  dont  on  pourvoit  à fes 
befoins.  Quelquefois  encore  il  eft 
jeté  dans  quelque  cachot  obfcur 
& mal-fain;  là  , négligé,  oublié-^ 
& en  proie  au  défefpoir  le  plus 
fombre,  il  n’a  d’autre  perfpeélive 
que  celle  d’en  être  Jtiré  pour  fubir 
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un  châtiment  rigoureux',  tant  l’idée 
de  clémence  a de  peine  à trouver 
accès  dans  fon  efprit. 

Un  petit  nombre  de  Nègres  dé- 
icrteurs  échappé  avec  peine  à ces 
chances  terribles  : ils  parviennent 
quelquefois  a quitter  l’isle  ; d’autres 
fe  réunirent  aux  Nègres  marons, 
ou  aux  mulâtres  libres,  qui  habi- 
tent quelques  endroits  de  la  Jamaï- 
que , fans  reconnoître  aucun  frein  , 
aucune  difcipline;  d’autres  enfin 
re  joignent  aux  blancs  qui  , par 
une  fuite  naturelle  de  leur  pareffe 
& de  leur  immoralité  j ne  fe  font 
aucun  fcrupule  de  donner  un  afile 
aux  fugitifs  qu’ils  peuvent  féduire, 
& qui  s ennchififent  ainfi  aux  dépens 
de  leurs  frères , fans  qu’on  ofe  les 
attaquer  dans  leurs  repaires^ 

Au  refte , ce  tableau  eft  un 
peu  fortement  prononcé  ; peu  à 
peu  le  fyflême  de  douceur  devient 
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le  feul  qu’on  écoute  dans  noslslcij 
un  efclave  qui  n’a  fui  que  par 
caprice  , & qui  revient  chez  fop 
maître,  eft  sûr  de  l’impunité  pour 
l’ordinaire;  mais  de  fréquentes  réci- 
dives méritent  une  punition  ; le 
bon  ordre  l’exige  , & l’humanité 
vient  encore  en  adoucir  la  rigueui. 

On  a gagné  de  toute  manière 
dans  nos  colonies  ; les  Nègres  ont 
plus  de  fubordination  , les  infpec- 
teurs  montrent  plus  fréquemment 
des  principes  de  morale  ; tout  an* 
nonce  que  les  anciennes  idées  dé 
cruauté  & de  defpotifrtîe  difparoif- 
fent  & cèdent  à l’influence  bien- 
faifante  du  caradlère  noble  &d'en- 
fible  de  la  nation  Angloife;  on  ne 
peut  furtout  s’empêcher  d’y  voir 
en  particulier  l’efî^et  de  la  perfe- 
vérante  philanthropie  dun  corps 
bien  refpedable  , celui  des  Qua- 
kers; & le  nom  de  M.  Granville 
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Sharp  fe  préfentera  toujours  avec 
honneur  dans  l’hiftoîre  d’une  révo- 
lution morale  opérée  par  la  vertu. 

Mes  tableaux , mes  remarques  , 
mes  réflexions  viennent  d’amener 
mon  leéleur  à l’époque  de  ces-  folem- 
nités  où  notre  religion  preferit 
une  celTâtion  de  travaux  f ce  mo- 
ment de  l’année  étoit  iatéreflant 
jadis;  la  confiance,  l’amitié,  la 
bienfeifance  en  confacroient  le  fou- 
venir,  ht  vertu  s’y  déployoit  avec 
une  aimable  fimplicité,  jamais  avec 
oftentation?  Les  amis  , féparés  de- 
puis long- temps , fe  réuniflbient 
pour  l’ordinaire  dans  ce  moment 
heureux  ; les  familles  nombreufes 
fe  rafîembloient  fous  les  yeux  de 
kurs  chefs  vénérables  ; ces  patriar- 
ches CPoyoient  revivre  dans  leurs 
flls  , leurs  petits-fils  ; ils  fentoient 
encore  le  feu  de  l’ambition  & du 
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défir  pour  leurpoftérité  naiffantej 
ils  s’égaroient  dans  les  myfteres 
de  l’avenir  pour  prévoir  leur  deftirî. 

L’hofpitalité  la  plus  noble  s’exer- 
çoit  dans  toute  l’isle>  Toutes  les 
portes  étoient  ouvertes  ; l’etranger 
étoit  accueilli,  fêté,  comme  un 
frère  ; une  phyfionomie  honnête 
& douce  étoit  un  titre  facré;  on 
l’introduifoit  dans  la  raaifon  ; on 
lui  donnoit  une  place  au  milieu 
des  convives  heureux  dont  il 
devenoit  l’ami , &e.  L’idee  des  fêtes 
dé  Noël  revenoit  fréquemment  dans 
le  difcours  ; elle  réveilloit  tant  de 
fouvenirs  agréables,  qu’elle  avoit 
palfé  en  proverbe  ; on  l’employoït 
dans  la  plupart  des  falutations  , des 
vœux , pour  exprimer  la  plus  ten- 
dre bienveuillance. 

Les  mœurs  ont  bien  changé  j 
le  luxe  , l’orgueil , le  froid  des  céré- 
mouies  ont  fuecedé  à la  douce  cor- 
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dialitë  dfe  nos  pères  ; Tennui  qu’on 
éprouve  dans  les  capitales  au  mo- 
xnent  des  fêtes  religieufes  s’eft  fait 
fentir  dans  les  provinces  ; il  a gagné 
Jes  isles  mêmes  ; il  a traîné  à fa 
fuite  les  excès  par  lefquels  on  cher- 
che à s’étourdir  fur  l’oubli  de  fes 
devoirs  ; on  célèbre  toujours  la 
fête  de  Noël , mais  c’eft  de  manière 
à en  altérer  complettement  le  but  ^ 
les  Blancs  fe  font  des  vifites  mu- 
tuelles, mais  c’eft  pour  fe  plonger 
à l’envi  dans  l’ivreffe , & s’ôter  tout 
moyen  de  veiller  au  bien  de  leurs 
plantations. 

Les  Nègres  font  tous  en  mou- 
vement; ils  s’agitent,  ils  fe  prelTent, 
ils  veulent  jouir  & craignent  de 
perdre  le  moindre  inftant  en  pro- 
jets d’amufement;  ils  voyoient  s’ap- 
procher les  fêtes  avec  une  impa- 
tience fans  bornes;  ils  Tentent  avec 
effroi  la  rapidité  du  temps;  ils 
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irofent  la  mefurer  en  s'occupant  ^ 
j*en  ai  vû  plufieurs  s’abandouiicr 
à une  inertie  totale,  & ne  laiffer 
paroître  nulle  envie  d’en  fortir. 

Le  premier  jour  des  fêtes , les 
Nègres  fc  répandent  pour  l’ordi- 
îiaire  fur  les  montagnes,  pour  y 
recueillir  des  provifions , des  fruits  ; 
Quelquefois  auffi  ils  vont  à la  ville 
voifine , dépenfer  leur  argent  à des 
achats  de  babioles,  de  colifichets; 
les  plus  opulens  y vont  vendre  des 
volailles  ; d’autres  prennent  ce  mo* 
ment  pour  tuer  un  cochon , & leur 
calcul  neft  pas  mal  raifonné;  ils 
ont  enfin  entr  eux  des  repas  & de 
vrais  hûs  dtfoufeription. 

Les  mulâtres  ont  auffi  leurs  bals 
publics  ; ils  mettent  tous  leurs  foins 
à y paroître  avec  éclat;  on  ne 
peut  imaginer  à quel  point  de  de- 
penfes  montent  alors  leurs  orne- 
mens  j leurs  parures;  à force  deyoïK 
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loir  imiter  les  modes  de  TEurope, 
ils  les  rendent  ridicules  , & fe  défi- 
gurent eux-mêmes  en  devenant  deç 
caricatures.  Cet  excès  de  mauvais 
goût  eft  d^autant  plus  fâcheux , que 
leur  manière  ordinaire  de  fe  vêtir 
eft  élégante  & pittorefque  5 en  géné- 
ral, les  jeunes  femmes  de  la  Jamaï- 
que ont  mille  grâces,  & les  plus 
belles  proportions  ; leurs  danfes 
femblent  toutes  calculées  pour  faire 
reffortir  leur  beauté  avec  le  plus 
grand  avantage  ; un  peintre  ne  fau- 
roit  fe  mêler  à leurs  jeuxjans  être 
entraîné  à chaque  inftant  par  des 
attitudes  ravi ffan tes  , des  mouve- 
meiis  d une  molleffe  délicieufe , une 
fouplefTe,  une  légéretè  qubn  voit 
rarement. 

Les  Nègres  fe  divifent  en  plu- 
fieurs  partis  ; ils  forment  des  efpèces 
de  détachemens , chacun  fe  diftin- 
gue  par  les  couleurs  favorites  du 
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plus  grand  nombre  ; cette  forte 
^uniforme  dont  ils  fe  parent  eft  tout- 
à-fait  au  ton  de  gaîté  de  la  colo- 
nie, Le  grand  événement  du  jour 
é’eft  la  vifite  à faire  au  maître  de 
la  plantation.  Tous  les  Nègres  oc- 
cupés à travailler  pour  le  même 
Colon  fe  réunilTent  dans  leur  cof- 
tume  de  fête;  ils  fe  mettent  en  mar- 
che au  fon  des  inftrumens,  ils  les 
accompagnent  de  chants  & de  cris 
de  joie;  toute  Tisle  femble  le  théâ- 
tre du  bonheur,  grâces  à ces  nom- 
breufes  proceffions  ; elles  fe  croU 
fent,  fe  détachent,  fe  rejoignent, 
& paroifTent  toutes,  animées  du 
même  efprit.  Chaque  troupe  arrive 
plus  tôt  ou  plus  tard  au  but  de  fa 
courfe  ; le  moins  timide  de  la  bande 
parle  au  nom  de  tous;  il  exprime 
au  maître  les  fentimens  dont  il  eft 
•rinterprète  ; puis  tous  fe  mettent 
à chantçî , & ' i’pu  jinit  par  uao 
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danfe  générale.  Les  enfans  donnent 
toujours  la  première  impulfion  de 
mouvement;  les  fons  du  cotter  (je 
décrirai  cet  inftruraent  ) agiflent 
for  tous  leurs  organes;  à peine 
commencent -ils  à marcher  qu’ils 
S y montrent  fenfibles;  leurs  petits 
coudes  s’agitent,  leurs  pieds  s’ébran- 
lent^ le  mouvement  fe  communi- 
que à tout  le  corps , ils  ne  tien- 
nent plus  à la  terre.  Pourquoi  ce 
fentimentde  la  mufique  eft-ilplus 
vif,  plus  profond,  chez  les  enfans 
Nègres  que  chez  les  enfans  des 
colons  de  la  Jamaïque?  Je  l’ai  fou- 
vent  remarqué,  fans  pouvoir  m’en 
rendre  raifon ; leducation  ne  peut 
expliquer  cette  différence;  elle  eft 
prefque  la  même  dans  les  premiè- 
res années;  les  enfans  Créoles  ne 
font  que  trop  fouvçnt  avec  ceux 
des  Nègres  ; ils  jouent  avec  eux , ils 
copient  leurs geûes  , leurs  manières , 

ils 
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ils  prennent  furtout  leurs  défauts 
& leurs  vices. 

L’obfervateur  le  moins  fin  con* 
templera  avec  plaifir,  dans  ce  jour 
de  fête  publique,  les  groupes  de 
Nègres  raffemblés  Ibus  les  arbres 
des  prairies.  II  ne  fc  plaindra  point 
de  la  monotonie  des  couleurs  & 
des  traits  ; il  y diftinguera  fans  peine 
des  nuances , des  caractères , une 
diVerfité  , piquante» 

Quelques  Nègres  paflent  le  jour 
de  Noël  à chanter  , à danfer^  d’au- 
tres l’emploient  à s’enivrer  jufqu’au 
dernier  inftant  ; j’en  ai  vû , faire 
dix  ou  douze  milles  pourfe  ren- 
dre à un  de  leurs  fpedacles , ou 
plutôt  à une  de  leurs  affemblées , y 
boire  toute;  la  nuit,  revenir  de 
grand  matin  à leur  hutte,  partir 
avec  les  autres  travailleurs,  & fe 
mettre  à l’ouvrage  comme  eux,  i 
On  peut  .aifémentfuppofer  com* 
Tomt  li,  K 
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bien  peu  de  ces  malheureux  furvi- 
vent  à l’adion  combinée  de  rivrefle, 
des  veilles  & de  la  fatigue. 


Je  termine  cette  quatrième  par- 
tie de  mon  ouvrage  par  une  légère 
efquilTe  des  difpofitions  d’efprit  où 
fe  trouve  le  planteur  au  moment 
où  nous  l’avons  laiffe. 

Un  orage  peut  détruire  les  plus 
grandes  efpérances  ; aufli  les  mois 
d’Août  , de  Septembre  & d’Oéto- 
bre  fe  paflent  dans  une  angoiffe 
continuelle;  la  plus  légère  varia- 
tion de  température,  l’apparence 
plus  ou  moins  finiftre  du  ciel , les 
changemens  fréquens  de  temps, 
tout  confpire  à remplir  de  crainte, 
de  terreur  l’efpritinquietdu  colon  ; 
fon  imagination  lui  fait  voir  dans 
chaque  nuage  le  principe  d’un  dé- 
luge ; dans  le  zéphir  le  plus  inno- 
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e««È  i’avaat  ^ coureur  d’une  tem- 
pête. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  frémir  à l’idée  feule  d’un 
ouragan  ; ce  fléau  n’eft  que  trop 
fouvent  accompagné  de  la  ruine 
totale  des  poffeflions  qu’il  vifite, 
pour  ne  pas  glacer  d’épouvante  tout 
homme  qui  calcule  les  chances 
dont  il  eft  menacé. 

Quelle  eft  fublime  à la  fois  & 
terrible  l’idée  du  Tout-Puiffant  , 
quand  on  fe  le  peint  armé  de 
fes  foudres  , & déployant  fur 
notre  globe  toutes  les  horreurs 
des  tempêtes!  comme  le  friffon 
de  l’épouvante  vient  glacer  le  cul- 
tivateur , quand  il  voit  l’auteur  de 
la  nature  oublier,  pourainfi  dire, 
fon  ouvrage,  le  défigurer,  le  dé- 
truire, & replonger  tout  dans  le 
eahos ! 
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fThen  God  tîefcends  in  vengeance  on  mankind  ^ 

Un  floods  the  delnge  , and  iinchains  the  wind  i 

Barès  his  red  arm  , and  dreadFul  in  his  ire, 

Heavcs  the  ftrong  boU,  and  throws  the  bla- 
fting  fire  5 

O * er  heaven  ’ s btoad  pavement  bids  the  thun- 
der  roîî  , 

And  shakes  with  iieavy  peals  the  trembîfng 
pôle , 

Makes  from  their  central  bafe  the  hills  to 
shake  , 


Î1  eft  inntîîe  de  vouloir  traduire  cette  poéfie 
hrillante  & pompeufe^  chaque  mot  fait  image, 
chaque  ide'e  offre  un  tableau  à admirer , on  né 
peut  en  donner  qu’un  foible  apperçu  dans  notre 
langue  ; je  me  contenterai  d’en  elquifier  les 
traits  principaux.  — 

Le  maitre  de  la  terre  ne  retient  plus  fou 
courroux  j il  verfe  à fiots  les  torrens  fur  fes 
ingrates  créatures,  il  déchaîne  tous  les  vents; 
il  étend  fon  bras  vengeur  , & les  feux  étincel- 
lent de  toute  part  ; le  tonnerre  retentit  avec 
fracas  dans  les  voûtes  céleftes;  les  pôles  fem- 
I blent  céder  à la  fecoiifle  générale  ; les  collines 

ne  font  plus  immobiles  fur  leur  bafe , les  bois 
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The  woods  to  tremble , and  tlie  rocks  to  quake  ; 
Or  bids  the  furges  of  the  Océan  roar , 

Rife  into  mountains,  and  o’erwhelme  the  shoref 
Whatmortal  sliall  ^bide  thefe  dread  alarms 
Of  dread  Omnipotence , fevere  iîi  arms , 

With  ftcrms  and  famine  in  his  awfiil  train  I 
Wbo  shall  abide,  who  shall  his  wrath  reftrain ? 

Quelle  douceur  neprouve-t-on 
pas  en  réfléchiffant  qu’il  eft  un  tiers 
au  moins  des  habitans  de  notre 
globe  qui  vit  en  paix,  à l’abri  des 
calamités  dont  j’ai  parlé  ? qu’ils 
font  reconnoiffans,  ces  heureux  & 
j;>aifibles  individus  , quand  ils  com- 
parent leur  fort  à celui  des  habitans 


dont  elles  font  couvertes  tiennent  à peine  à 
leurs  racines  profondes  î les  rochers  s’écrou- 
lent; les  ondes  de  l’Océan  fe  foulèvent  avec 
d'affreux  mngiOemens,  ce  font  bientôt  des 
montagnes  énormes  qui  veulent  engloutir  le 
rivage  ....  Qiiel  mortel  pourroit  réfiffer  à de 
fl  terribles  allarmes  ? Quel  mortel  pourroit 
fouteiiir  le  poids  de  la  vengeance  céleffe  ?. 

K i i] 


Such  is  Britannia's  fea-eiïcîrcl'ed  isîe 
Where  plenty  bloorns ,,  and  harmlels  pleafurc^ 
frnüe  5 

Where  ail  i's  qtiîet,  happy  , miîd,  fereneî 
A verdant  carpet  clothes  each  rural  fcene; 

And  feemp’rat^  breezes,  wherefoe’^er  they  faîFjs 


Telle  eft  la  fituatibn  de  P'Angleterre  ; Tabou- 
danee  y.  éelate  de  toute  party-  le  plaifir  s.’.y 
snontre  Ibus  fes  formes  les  plus  fijnples  &,  les^ 
plus  naïves  5 tout  y refpire  le  câline,  la  dou- 
ceur , la  férénité.  du  bonheur  : un  gazoïvimmor- 
ter  y fait  le  fonds  délicieux  du  payfage  : les.* 
vents  mêmes  ne  fembleirt  s’élever  que  pour 
agiter  Tair  d’ime  manière  voliiptueufe  ; ils 
feconent  doucement  leurs  ailes  humides  de 
?ofée,  ^ répandentautaur  d’eux  une  fraîcheur 
odoriférante»  0n  ne  connut  jamais  daîfô  ce^ 
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fîes  Tropiques  ! Comme  ce  doic  être 
touchant  de  les  entendre  bénir  le 
Dieu  qui  les  plaça  dans  des  réglons 
plus  tempérées,  leur  donna  une 
atmofphère  plus  falubre  ,,  & fe  plut 
à ne  les  entourer  que  du  bonheur 
& de  la  paix  1 
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From  (îewy  wîngs  difperfe  ^he  frjgrant  gal^; 

There , fafe  from  wintîs,  the  lowly  hamiefi 
i^ands , 

Aiidplenteous  harveHs  blesfthe  reaper’s  hajads  5; 

Whilo  in  their  waitled  folds  the  shepherds 
keep  , 

Nor  dread  the  fweeping  lîorm , theîr  fleecy 
sheep  ; 

The  patient  îierds,  beneath  the  haiitîioïn  bow’f,. 

No  d'eînge  fear,  but  caîinîy  wait  the  show’r. 

No  vertic  ftiii  that  liappy  région btims  , f 


beau  pays  lenr  fureur , Te ur rage , leurs  écarts^ 
îa  plus  humble  ehaumiére  eft  un  objet  inité- 
refîant  qu’ils  refpedent  avec  complaifance  ; 
îe  cultivateur  voit  d’abondantes  récoltes  cou- 
ronner fes  travmix  j le  berger  garde  fes  trou- 
peaux dans  de  valles  enclos,  la  crainte  de 
l’orage  ne  trouble  jamais  fk  tranquillité  : 00 
reit  même . à rinfouciance  de  fes  brebis , dans 
le  moment  des  ondées  les  plus  fortes  , que  les 
fenfations  q.ue  donnent  les  tempêtes  leur  fureaîr 
^toujours  étrangères-,  & que  leur  inilinâ-  eft 
nuiêt  à cet  égard. 

Un  foleil  vertical  ne  brûle  point  cette  terre 
favorifée  du  cieFj  le  figne  de  la  Vierge  n’y 
zmèïis  point  l’ouragan  j une  régularité  admi- 
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jjo  hurrîcane  with  virgo  there  returns,; 

But  e(|ual  feafons  every  year  dividè 
Tfté5pèarant"s  labour,  and  hîs  wants ürojîde  } 

^ il  femble  que  le  fentiment  d’un 
Anglois  devroit  être  celui  de  la 
reconnoiffance  5 mais  il  n’eft  que 
trop  vrai  que  les  murmures , le  char 
grin,  les  plaintes  font  de  reffence 
de  la  nature  humaine  ; trop  fouvent 
on  oublie  les  biens  qu’un  Dieu  de 
bonté  nous  diftribue  en  commun, 
& on  fe  défefperc,  on  fe  révolte 
contre  fes  décrets  au  moindre  acci- 
dent perfonnel. 

râble  y accompagne  les  faîfons,  tlle  donne  au 
îaboureiir  la  facilité  de  mettre  de  Tordre  dai>s 
les  occupations , & de  pourvoir  à tous  les  bé- 
foins  de  Tannée. 

Voilà' Tefprit  de  la  vraie  philofophie  & du 
foui  patriotifine  utile  : en  s’attachant  ainft  à 
faifir  les  avantages  naturels  de  fa  partie,  qu’on 
cft  loin  de  toute  idée  contraire  à fa  profpérité 
& à fa  gloire  ! Note  du  Trailuâieur, 

Fin  de  la  Part.  ^ du  II  Volume^ 


